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Américains , et sur la chute désastreuse 
de leur papier-moimoie 
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App|&»tttie campagne gloiriense^ tt^conV 

quérajit se fé^iç uft pkisir de re^idre hora-. 

ii^ainçri^ ; rapprobation de son propre cœur. 
lVQga|[e ^ respecter le qqur^Lge , xnéj«û dans- 
tm eanevai r ^ d*aîUeiir» soâ amour propre \ 
est agréable^lçnt ilatté d'avoir triomphé 
d'un adversaire que «a- résolution rendoit. 
redoutais C est sfii^s doute d après œs ma» 
tiSs^y qi^i^.lp géiiér^U Gates voyant l'humi^ 
^liatiw att^çbé^ à nos fevers, et ne vou^ 
laat en aucur^ç façon W aggraver le poi^s^ 
Tome //. A 
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a retenti l'armée américaine dans son camp f 
*penclaut«que nous livrioas nos armes , afin 
qu'elle ne fut pas témoin de cette, scéno 
morliiiaiue pour nous. 

Quelque : malheureuse . que jsoit; notre 
eîtuation , ce n est pas le premier exemple 
d'uué année oblii^ée de se .rtintlre témoin 

H Capitulation, de ClQ^ter-JElwv^.^^fii 

honteusement rompue; et si vous ourrez 
l'histoire • vous trouvettîZi dans 'le. siècle 
dernier y que l'armée ^ommandép par le 
Duc de Saxe-Eisenacky considérablement 
a£foiblie par les fatigues et les pertas de la 
campagne, fut oblîgée-dè.serendre àtt Ma- 
réchal de Créqui. Ce général accorda au 
Duc de &ixe'2iiisénack , un passe-{Sdrt éèn- 
•çu. dans les termes les plus honnêtes , par 
lequel il lui périnéttoit de passer «avecr-soii^ 
«raéepar unero^té désîjfnée , et défénùtâif 
k tout, oflicier ou simple soldat de l'armée 
Françoise, de faire la moindre; insulte âu* 
Duc ou à sestroupeé, pendant leurretçur 
en Allemagne- ' ' 

. Le général Gates a imité le -Maréchaî ftf 
cejt égard. Car apiés que nous avons ren- 
du* oaos armes tpie notre marche a été * 
lîéglée; nous Ayons^ passé au milieu de^ 



, V^armée Aiïtéricaine , sans que j'aie remai^ 

cjué un sçul re^^aid d'iodulte ou de méprÎ6»*; • 
et e*étoit «une deuce Mti&fiaction pthut nMs; • 
de voir fjuo lantipathie , . quon iîqus. a.^i: 
loxig- teins Xémoig*n^^:«ajvoû. i^^ 
traitement que prescrivent les maximes de 
la gueire, rc'est iidirti Bn<^fieAdu.ûe pieiae da 
, * .politesse». sans que l^nnemii prisonnier :éit 
4j$e plaindre de 1 insolence des vaiiicjueurs, 
' . ï-e défaut d' Ui.^ fip#ijBiuni^;atioïl jkmmé^. 
diate;, .exacte 6t:.xr^^^uliêre ayec. lairniéôtda 
Midi, q, causé tpu^ npii mailieurs» Lejriste 
succès de. notre, expéditîpn pi!cm>^ilfinji^ 
dessîté de s'm reposer s«r un .gênerai du 
pla|î d'uaie,<,ampa^ue,.j3jt deiaijâ^iî;i: a^imi 
, rt^i^qç le. soin de corriger les ërei-einens ,' ' 
. en .changeant à son gié le iliiâtie ou la 
- «a,ture. ol^ k gM^Xfw £i ieys dixlees de:jÊB$sè 
. çomnauuidani; eussenl: .été généraux .et non-» 
aJ?49W>.. au point/.. d<i:vn,V^netU'e :aucuné 
vari^^on ^ comme: noiis. . l'avons a}>pris. le 
matin du .jour di3 .n». ti'e capitulai ion ^ iL;n« 
se seyi^Qit pas trouv<^ .d^ns.ia ttéctjS3Ué.;aôJQ«t 
gager Tarmé^ d« Jipi,. dans^ une entrepiis^ 
hasardeuse, parce cpiil auroit pu re^jasisfij? 

9 wyièw d'Hud^osB:*, «t.4ô.remet(i3e isurl^^ 

A a . 
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Les hommes ne sont que trop disposés à 
juger sur ce qu'ils imugiiient deroir amYer^ 

• et se font des plans auxqifels le^ cîrcotis- 
tances apportent des changemens iiicalcu- 

• labiés* Personne ne dootera en- Angletwe,' 
qu'étant maîtres de Ticondëroga , et n'ayant 
que yingt-cinq milles à faire pour atteindre 
Albany t il n» noHS ait* été facile d'y réu»f 
air, et l'on ne réfléchira pas aux délais et 
anx*«'obâtacle8'. que nous avons rencontrés» . 
Ces espérance^ exakées et l'attenté de la 
Nation ont du vous rendre plus d'une fois 
témoin -de ces jugemens précipités.* 

•f Notre funeste catastrophe doit servir de 
leçon aux autres Ministres y quand ils au-« 
^ontdea instructions, à donner à un ^néraK « 
Le plan de cette expédition pâroît avoir 
été tracé par des gens ^ qui, assis dans leur 
cabinet, avec un\s cart^ sous lès yeux, ont ' 
la ridicule prétention d'exiger que les mou- 
remens d^une armée suivent la rapidité de 
leurs idées ; et qui non cantens cîe diriger 
les opérationa générales, veulent régler jus- 
qu'aux moindres détails d'une expédition ^ 
dans de vastes déserts , et à mille lieues de 
distance $ sans laisser aa^général chargé dé 
la conduite de cette armée, la faculté de 

# 
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chaiigei: kl nature 4e la guieore } ç^ivant celle 
ides circonstance»» 

L'armée ëtoît gën^lenient persuadé 
quev ïohjet de notre -expécUtiou ëtoit d e£- 
fectaer iiBie fonction avec cdle anx ordres 
du général Ho>^e, et par ce moyen de se 
i^ndrç. maître de la rivière d'Hudsoui en 
, -poopaiit la communication entre les prch» 
vinces du Nord et celles du Midi. D'après 
cela I vous pouvez jiiger ^uel fut notre éton- 
memeot i^'appTenire <}He ceue eamée avoit 
pris la route de Pliiladelplîie , et ce qui re- 
doublait encore C9t^ ajuqprjse, c'est que 
nous ne pouvions concerioir comment nner 
telle démarche pourroit iaciliter ou eifca* 
tnof tuie jonction. 

n est naturel de supposer , qvte 
deux armées veulent se rc^unir, oelle du 
Nord dmt avancer vers le li^di» et celle 
du Midi vers le Nord, ou, si elles •doivent^ 
se joindre aux environs, du point centrai 
ou elles tendent , ' qu elles doivent se mettre 
en marche, chacune dans sa direction, 
en même tems. Mais. il semble que ceux 
qui , de I/ondres , règlent les opérations de 
nos armées sur ce cominent, ont trouvé 
ces moyens trop simples et trop^^atuit^is-^ 

A3 
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ainsi* ils ont envoyé Tarmée de New- York 
plus avant au Sud , et celle de 'Gftnada> 
dans la méiTiedirec lion , de manière ^Ja'ell es 
aui^oièïit bien marché jus<]u*att jour 'du ju*- 
freinent , sans jamais serenc^ )ntrer. Je crains 
^ue ceux -qui sont à la ^éte des ailaires > 
adonnent une confiance aveugle à toute es*- 

péce d'iniorination , et ne soient égares par 
ies instructions periides d'hommes qui son( 
interressés à les tromper, et qui profitent 
également des calamités communes de l'An- 
gleterre et de l'Amérique. 
* Le courage , la résolution et la patience 
de notre ai^mée à supporter les fatigue^ de 
t^ette campagne en général , et plus partie 

^Cuiièrement le malheur qui l'a terminée 
prouveront invinciblement combien sont 
peu fondées les înciflpations des* étranger 
et sur tout de^ François , qui préteudeut 

,^ue les* Anglois ne sont pas propres aux 
travaux de la gufWTe, et qu'intrépides sur 
un cliamp de bataille, ils ne sont pas ca- 
pables de supporter la fatigue» sans- ^voir 
les aisances de la vie. 
* Pendant toute la campagne , lei« soldats 
n'ont pas eu un morceau de pain; ils pé- 
tris^oient, leur farine en gâteaux qu'ils fai- 
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soient. çilke suK Mima pi^JM<4««4ait*^ 
raremflsit des liqueurs spiritueuses pourlés 
• 4fAnimer après des jours d une fatigue accd- 
A^Ui^te fftASêés k faire, àfi» i^attis.xL'aiiHres • 

les bois peur les campemenS) à ré- 
parer des routes, yù construire des cliau^séeSf 
rarement des fmympw^lnlich^r ^ toitta 

chétive et misérable qu'est la ration d'un 
jsoldai;, elle a^i^té jrédM|;6 ,.à .la moitié le 
troi< d*octobre. Apcis Vjàctàon dn dis-iiieuf 
septembre , nos troupes ont dorpii toutes 
Jiabilléôâ» apicès la<ition dii ' ^pt> diés 
n'aroient pas inéme une tente pour^eiieM(l>- 
tre à l'abri des pluy^ vjpli^ntfi^ et y re.$que 
OÔnjljni^es -tqui oat.-liembé depuis^ ^ett^ 
époque , jusqu'à la capitulation , sans avoir ■ 
4e . liqueur^. .spM^tue.HSfMî'pQuriStô.ç^^^ 
fiendatit cet espaça 'de tems* Apcés. aiQtre 
privée à. Saratoga, i^ous novis .soniipes yi^ 
ppKés dWu>, re6SouvQ€t«^i iiéCQ^^ùse/.à la 
santé ef à la propreté des troupes , quoique 
jipus^. fussiojis campés près d'un jolie ruis* 
seaUy OB eut CQiiroirisq¥^ide,pei:dre l^vie^ - 
si 1 on eut voulu s'en procurer pendant le 
. jour^ d)iaprés:le.]M>iabre des ( i.^.«lAjileiueu 

■ " - A4 
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.*4]u6l'ennexniavoit postés dans les arbres ^ et 
la nuit 'on éfidit sûr d'être int prisonnier , ^ 

4'on eut fait la même tentative. Toute Teau 

"dont rarjii^ejM>woit Adressage y étoit celle 
-dune sotirce baorbense, nm celle que rctfi 

^otivoit retirer des trous pratiqués par les 
^ieds lies. cfaëVMk;; >:par «immife de*I»xev 
<et pour rendre leurs prôvfeîons plus jmppor- 
tables aii goût ^ quand la pluy^e tomboit iivee 
(Eorce^vlod ^dldal» lâ ^réô^oitetit lê&tt 
chap^^aux et la méloient àvee leur fariné. 
^ 'Le 6ètt^e^OfâGi&ti)s*iK^étokpàs pias-hëu«- 

^reouère campagne , n avoient> par cette 
MÎ8i|n ,f>a$ es9to<1iiiën^egë lêt» j^r^vii^ii de 
liqweurb spiritueuses, comptant snr celles 
XfBi ^véietit Fairmée. Cm la seule foie 
iie tfue Tie ^ue f ai freiNfi l'isttgéïit de ^eâ 
d'util té i et 'ceinfaieu est vûine l'opinioA 
•qui le «regerde eotautte ^sesitiel te^eidieer l 
Je n'étôis pas le «teul qui, tcmt- firAmpé de 
•pUxyià et ^celottaat 4e frcid^ eet donné une 
gnîiiée peUc iavoiritdr isMl Mi'è^rè'de iiqménr. 

Un jour je me trouvai le plus heureux 
des iKMûmei , -d entendre ctee à .in<>h do^ 
mestique , cju'ilr. ^enek -de i>e«cemrer-uiie 
{enune qui avoit 4 sa disposiûon uned$>4^ii< 
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pînte de Rum de la nouvelle Angleterre f 
, ItiaîA €jm ne TOuIok p£($ la céder à mbiiis 
id'fiiTe Gninëe. Je Âie tMtai de rëtoitmer 
«wr nies pas, de peur qu'un autre ne lui en 
offrit davantage y ce n'eût pas manqué 
tfarrîitÉr. J'anrois payé le triple pont' b 
. ïnoitiéj car je craignois detre ^surpris par 
la fièvre,, 'portant ccintinuellemeiit des ha- 
ftîtit montrés , et exposé four èt nuit à toutes 
les intempéries de l'air.- > 

À notre arrivée à Saratoga , trois cotirpa- 
pneê de ivôtre Régiment , dans Fnne^ des- 
quelles fe servois , étoient postées dans une 
'petite redoute près *âe la -crique ; elles n'é- 
toieist: pas 'capat>les'de Mm* dlins'ce postë 
^no' grande résistance ; notre mission étoiC 
Mutemettt d'obsenrer si 1-ennemi |>li5Seroit 
la 'trique en force, s'îlTentrepten6it,-fioM 
Avions soutenir notre feu , pendant le pas- 
sage, -éiisttiTe'atMindonner le poste et nicmii 
repfiei^ tw le eorps de Fermée. Ce poste 
consistoit en une pefite redoute -cpiarréfe 
ooÂsiruiie avee 4es troncs d'arbres à ha»^ 
teur-d*appui , et le setd afcri que notis eus»- 
. sionS) ^oit du côté des an^es qui étoient 
«h face ^ rennemt^ les ieiutres étoient si 
jeiLposés, ^ufi.tioas0aiittifcS|iliÉsie«n*sbo]nm^ 



tués et blessés, par les riiliemeriy poster 
dans les arbres ; nous les appercevions tous 
les matins au point du )our^ grimpant sur 
.les plus élevées, d'où ils conmiaiidoicut 
quelques uns des points intérieur^ de la ra- 
.doute. Telle étoit notre situation , que c é- 
•toit risquer sa vie que de se hasarder à re- 
.garder de jourpar.deania les auvragss» CeB^ 
Jiommes-Ià sont .si sûrs de leur coup, que 
nos soldats ayant élemé un chapeau sur .un 
bâton, au-dessus du retranchement > il y 
eut deux coups de tirés, qui y firent autant 
de trous. J en ai vu un , qui ovoit étépefr 
cé de trois balles. Nous n'aurions pas man- 
qué de déloger ces* fâcheux voisins éu . d^ 
les* en} pécher de monter sur les arbres,- si 
nous n'avions pas eu des ordres exprès de 
jne pas faire feu» de peur d'engager une 
£iu$se attaque, pendant que rennemi'€^ 
méditoit UHQ autre plus importante» 

Kos soldats étôient si fatigués, ét stha^ 
rassés d'être coiiiinitellement assi^ ou cou- 
chés par . terre f. tous ramassés dans uiicer^ 
cle étroit que , trois fours avant la capitu*^ 
laiion, ils se plaignirent au capiwiine qui 
ies: commandoit , de ce qu on ne leur per*- 
mettoit pas de faire feu sur lennemi^pour* 
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^ mettm plus^ à Take, et dômanâèreoA 
d*étre - relevés , on leur répondît que le soir 

on en parleroit au Général. Le Capitaine 
me plia dé me rendre.au Quartier- G énéralf 
et à mon arrivée, je trouvai les ^rois Géh 
nëiaux couchés sur^leur^ matcLi^ , n'ayant 
pour se défendre des- intempéries de l!air 
ijnun^ peau huilée. Les Aides de Camp 
étoient assis autour du feu. J abordai voua 
ivieiUe connoiissance^ M. Noble, du. quo.- 
rante-septi -me Régimeut , comme éiant 
plus, connu de lui, et je l'instruisis du sujet 
de mon message , qu^il communiqua sur la 
champ au général Phillips. Pendant qu'il 
lui parloit » le général Burgoyne vint à a*é- 
veiller , et fe n'oublierai jamais Tinquiétudo 
et l'anxiété dépeinte dans tous ses traits^^ 
ni sa précipitation à S'informer de la natnce 
du message. Le général Phillips, lui apprit 
que c*étoit une bagatelle , ' qu'il n'étoit 
questidh que de relever un poste. ' Alors il 
se recoucha pour ranimer ses esprits abat- 
tus^ et^me parut épuisé par leiat d agita- 
tion continuelle où il se tirouvoih Pour moi , 
je retournai ù la redoute avec la réponse 
fjvte le poste seroit relevé. J y é( ois attendu 
Avec impatience, nos soldats lurent Ucs» 
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déconcertés de voir reparoitre le jonr , et 
d'avoir encore toute une fonntëe à soufFrir 
de la part des Riileinen. Les Officiers eûrent 
ÈeAucoup -de peine à les empêcher de tirer, 
■et ce ne fut qu%n leur promettant cette per- 
mission , s'ils n'étoieivt P^^^ relevés à la nuit, 
fci effet ieurs plaintes ti*ëtoient'pa's msS 
fondées; car la situation gênante pu ils 
•avoient été les aVoiènt si fort engonrdiSNqa*ib 
pouvoient & peine maft^ker. Mais èn&ÉL 
nous fumes relevés. 

Pendapt que j'étois dan^^ cette redoute^ 
les Lieutenant Sm^ith , qui servoit dans Tar- 
tillerie , vint un soinue rendre viaite : et sur 
ce que fe lui dis de notre privation a,bsoIue ' 
de liqueurs , il me pressa d'envoyer chercher 
ïk nuit suivante par mon domestique une 
caisse de bouteilles de Rum, Je me crus le, 
plus fortuné des mortels ; mais je ne tardai 
pas à éprouver linconstance. de la ^rtune* 
. Le lendeniain au soir mon domestique » au 
lieu de m'apporter le secours que je me pro- 
méttois de cette heureusé acquisition^ vinf 
ine dire que M. Smith étoit bien fqché de 
jie poMvcôr tenir sa promesse ^ par ce qu'un 
coup de canon, étoit venu pendant le jour 
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tomber sur sa Cantiaç et avait brisé tout ott 
qu'elle renieriuoit. 

La veille de la capînîlatioa , je fus forcé de 
^ou&entir à un sacrifice qui me coûta beau- 
coup^ c*est-à<lire de tuer la^petit Poulain 
que nra jument avoit mis bas , sur la veprë- 
sentation que me fit mon domestique qu il 
affoibUroit trop mji jumeat , et qu elle se* 
roit hors d'état de porter mon bagage. Il 
ajouta que depuis que nous étions dans cet 
endroit , elle n*avoît eu à manger que des 
feuilles sf^ches qa'il avoit ramassées: et eu 
effet o etoitlà la situation des chevaux, dans 
toute Tarmée. Quelques ^domestiques lais- 
soient ceux de leurs maîtres errer dans de 
profondes Ravines,, pour lef mettre à l'abri 
des coups de camon. Sans cela, tout ceux 
qui se laissoient attirer par l'herbe fraiciie 
qui croissoit abondamment dans les prairies 
étoient sur le champ tués à coups de mous- 
quets* hsL plaine où nous déposâmes les ar<-' 
m'es étoit couverte de chevaux itiorts , donjt 
l'infection , jointe à l'idée d'humiliation ^ue 
lièus venions d'éprouver , nous détermina 
à nous ëloigifer promptement d*uxi lieu si 
Cànçste. ' . ' • * * 

Je^uis^ #tc;^ • • • 
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• ' Camhn'ilge , daris la nouvelle ^i^hierref 
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Notre expédition, car vous mo pardon^ 
tierez de m appesantir sur un sujet <jui.pxie^ 
tient de si près au cœur , notre expédition 
ètoit entreprise avec les plus justes espéraiiT 
ces ^ de succès fondées .et sur la bonté .des 
troiipes et suri excellence des Généraux. On 
avoîtbien prévu les difficultés, maison ncf 
s'étoit paîs attendu à celles que nous, avons si 
fatalement éprouvées; on n*avoit envisagé 
que celles dont la persévérance pouvoit 
triompher, Nos progi'ès , malgré les obsta- 
cles Ic-^^plus compliyués et d'innoinbra,bIes 
malheurs étoient vrainîént merveilleux , et 
lori doit moms s étonner de notre écheo 
que de la persévérance et. du courage avep 
ïequel nous avons lutté contre lui. ^ _ • 

Les esprit^ impartiaux distingueront l^t 
mauvaise foriune delà zjripuvaisç cpi^duLte* 
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Il est vrai que le but de nptre^ expédition 
ii*a' pks été rempli. Le Général Burgoy- 
ne' isf^întéréssoît trop vîvemé'ntà rhonneur* 
<te saiiation pour reculer à la yue d'une entre- 
prise jqtiiiÈie parbissoit que hasardeuse. Qiîi 
peut le blâmer de n'avoir pas fait Timpossi- 
lile avec une armée qui s'e^ ttoujours condui- 
te comme il convient à des Anglois* 

Pendant toute la campagne , ce général 
à rempli tous les devoirs de capitaine et de 
soldat ; au milieu de toutes les peines et 
de toutes les diflicultés que nous avons es- 
&uyées , rattachement* de toute larmée ne 
ne s'est jamais démenti, et pendant les fa- 
tigues > les contretems , les détresses contir 
^luelles que nous avons éprouvées, on n'a 
pas entendu le moindre murmure , la moin- 
dre^ expression de mécontentement. Nou4» 
étions tous si fortement attachés à sa per- 
somie p que lorsque la patience et le courage 
furent devenus inutiles ^ et que nous eûmes 
peidu tout espoir de succès , nous étions 
pr^s die le suivre sur le champ de ba- 
taille y et de mourir les armes à la main. 
Personne ne pouvoit donner de plus fortes 
épreuves de magnanimité ni prendre des 
mesures j)lus^ décisives contre T^meuii 
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quand on nous lit d'liumiliante$ propoai* 
tîons. Il étoit déterminé , si le sort avoit dë- 
•cidé la chute et la destiruction entière dei 
^ petite armée y à périr noblement » et à 
I^Si^er un nom , san^ tacLe à la po5tt^iil<^« 

JA«ui8>etc« 
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• Cambridge , dam la nouvelle Jlngleterre^ 
* ao Novembre 1777. 

Le général ^£u];goyne > n a pas eu poar 
{aire la guerre da^is cette partie de TAmé^ 
rique les mêmes avantages qui ont srrvi le 
Lord AiQherst et le général £raddoçk. Car 
dans cette prèmiére expédition , le$ difii- 
cultés provenant de la fuçce naturelle du 
jyaysy étoimjt en grande partie applaniea 
par les dispositions amicales des habitans 
qui se portoient de bon cœur à fuiliter lee 
mottimien| de T^pnée. Royale» et qui lui 
fonrnissoient en méme-tems toutes les pro- 
visions nécessaires /et je Onlis.pottToi^ as« 
«garer que sans ces ressétorces , ces deux gé- 
* néraux n auroient gas iait de si iiapides.pro* 
\ grés* . .t ' . . 

CSuxdenoCre armée, ont eù lieu sur les 
froïiti^res des provinces ^e. 1^ nouvelle An« 
lierre, diHit Jes iKibitaos étoient gAolkim 
Tome II. . B 
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■fe ment fthénés^ et fourm^sotent de» -corps 
de milice si nombreux , qu*il est réellement 

surprenant que nous ayons pénétré si avant , 
sans aucune intelligence avec Tarmi^e du 

mua. 

Si le général llowe avoit ses raispn^ pour 
ne pas remonter Uftmèpe duNord, èt vott- 
loit frapper un grand coup dans quelqu'une 
des Provinces ; je crois que c etoit mr-tont 
Contre celîiide la nouvelle Angleterre qu*îl 
étoit important de diriger la terreur. Une 

* divcô^ioh sûr les Côtes de Massachusêt ; an* 
roit produit, les plus grands avantages, elle 

' auroit forcé les habitons de la nouvelle An* 
gleterre de rester cbez etnc pour la défense 

• de leur propre pays , et empêché les levées 
' ]your1*armée continentale. Elle auroît .^i^* 

<!Liit le même effet qu'une jonction avec 
notre armée , et prévenu nos* infortunes ; 
li.phis grande partie des troupes aux ordrbs 
du général Gates, étant composée de la 
'm (lice des provinces de la nouvelle Angle% 

" terre qwî attroh été' rappellée' à' là 'défense 
des villes situées sur cette côte. Alors notre 

^ Àrmée aurôit Vaipcu toutes les difficultés et 
èftVctué la fonction avec le 'détachémént 
ôui remontait la rivière du !Nord sou^He 
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ïtflOObe^ntqui prouvoîtassez^querobjet des - 

-^eiiXrtarnîées ^to'it}G ,?néfl:\^, .celui d'Qpére;r 

. . Certes il eût été*- fort utile au général 
"Hcm^ ^ voir w renîon aussi imipo^taot 
4^8: pottOi arnpiée s!:4An^ un ét^it aupiiDiiis ' 
. .de sécurité parfaite , avant qu'il eût marché , 
4lu.e6té du Sud, assez .a^aut pour ne pa^- 
,%oir plusjiedéfendse. Car notre armée n'ëitqît 
autre^chose qu'un renfort pour le général 
|iowe f et ç e$ t cequi évidenmiex)/ prouvé 
par lis ordres qnè le général Carleton avoît 
..donnés à Tauverture de la campagne, lis 
pprtQîent; ce. Que sa Majesté, lui avoit; ojf- 
. <c donné de détacher le général Burgo jné 
fc avec un certain nombre de troupes,,, à 
ic TeJËCet de joindra au plutôt le généralHowe 
ce et de prendre lui-même 6^ ordres , 
:K ajputanteaméme:tei9$.cepui^san.tniotit ; 
' « Que pour réprimer 1^ rébellion il étoit 
. « de toute nécessité d'effectuer prompt«- 
!€c me^ la jonction dct$ dpux armées* 
: Alors nous aurions été maîtres de la ri~ 
. vière du Nord, depuis New-Yorck jusqu'à 
.. AlÎKiny qui sépare ies Provinces du. Nord da 
cejle du Midi# Le ^général Washington ,^u- 
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^ 'roit été par conséqttent privé des seoMrs 

^d'homiyes et de vivres qu'il tireit des Efats 
de la nouvelle Angleterre, et larmée An- 
gloise auroit été à portée^ faire nkt inèur^ 
sion dans les provinces du Sud où du Sep" 
tentrion , selon les occasions* Le gros d'ar- ' 
•mée auroit tenu Washington en échec 
près de la Baye, pendant qur'un petit nom- 
bre de-redoutes , soutenues par nofre flotte 
BOUS auroient conservé l'entière possession 
de la rivière. . . 

Laa^rche'du général HoweversleNord^ 
conlirnia une idée, dont les Provinces dti 

• 

Nord étoient déjà imbues y que depuis Taf- 
faire de Bùnker^s-HîU , et Tévacuation de 
Buston^ les Anglois ne paroitroient plus sur 
la o6te* Elle leur inspira de nouvriles'espé* 
tances y fortifia leur courage, et contribua 
beaucoup à grossir l'armée du gériéral Gates p 
qnîj an tems de notre capitiilation^montoit 
à dix huit mille hommes. Toute personne de. , 
bonne foi conviendra que notre résolution, 
pendant la coinrentien y ètcit récAleiiteiit 
H i agaa i n i me quand il* fera téâeadon que 
• nons* n'étions guéres. que trois mille cinq 
cent hommes pour tenir contre un pareil 
•nombre. ' ^ * . • • . . . 
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^ €>n.peiit*ob|ecterTque la'marohd du géué<t; 
ral Howe au- Midi ^ avoit pour obj[^tt;d*aN, 
tendre Washiiigtoii loin denotre arm^e-.Al. 
-^it alors à Qui.bbIe*Tô\i'ft/à dmjc.XQai:.- 
milles de distmce de notis , quand nous ren-t, 
contcàDies l'ennemi à,Still-Watep , et le*, 
Aircts du général Howe étoient plus prés.de» 
quarante milies , et se trouvoient en quelque 
sficte entre notre armée et ceUe dA W#shing< ' 
ton. Par conséquent il ne pouTOxMS^Qher^ 
vers nous , sans que le général Howe en lut. 
i^truit* Washington ne pouyoit.pas 
fias "se porter*sur Albany par eau , fatiter de> 
VÛ^^aux et de barques , ni. venir jp^ir teiTe. 
en moins de quina» faurs ^at ceU\^ vW^.^ 
route pratiquée à traters le«. flancs d'une, 
mpntague, Si Wasjiijigion , par des mac-, 
cbes ^cée^ et ;sepretes.; franchissoi^ cei;t!e. 
ouverture, avant que le général HoAvc^eât. 
pris Sicui^ste dans les Jersey ù teins pour^ 
la prévenir, il axroit une Aotte consii^érqble, 
de hatixneiKi d(3 guerre et de transTjort , bien- 
5i}ffis^i)te pour, rendre, (ouie. soq. armée ^ 
Albany 4ans une^jB^maîne* Je.suis întixnc^' 
ment CQijvaincn que le général Ho^^ e , en; ' 
gienMt sea^quartieni. ^w, reuTirona^du Capr-, 
Cbarlfi^.i 4 trol^ leem cinquante mtUes'pl^s; 

B 5 - 
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Icrfn d'Albàny qu'il ne Tétoît à New'-Tofclt , 

ne pouvoit contribuer à effectuer la jotiction, 
etil esftmpajsible de sèmenir qu'en atlî-' 
rftrtt Wflfirtiingtnn de Quîbble-Town^Phîla-' 
^elphie iî pût fair<^ aucune diversion de la- 
moindto importance en favènr de notré atr**' 
mèe, • * • 

' Si rintention du général Wa.«^hington eut 
ètè de dotinerlà niam k nne atitré arAiééf 
pour s'oppaser aux nôtres , je ne conçois pas 
cômihent le général Howe éut pu préTenâ' 

. cétte jonction en aHantrers Chesàpeak 'qnî- 
cst à six cent milles de distance , et en lais-. 
aïlnt'Wa$liingt6n qui étoit plus prés de noW 

4çdéVîcuX cent. Les seuls nioyens apparens 
càr sans dbut&lintention du généraLHorvir^ 
éfoit^^e' hous débarrasser de l'armée '•êu 'g&» 
nëral Wcsliingîon et cie l'empêcher d'agir 
eomré nfous, auroientété dese porter -efnti^ 
n^ustet lui. Il Tailn^ient teiili'en éclïeé, ief 
lë détachrtiment qui dey)it remonter la ri-- 
viéré du JNordy n*auroif pas éprouré lés*nonb^ ' 

. b'^euses dif.;cu!tës qu'il rencontra diirânt* 
marche, ^ JViontgommcrv et ânx autres 
foi^s. Quand mémélarméedu général Wàs^' 
liiogton eut élé supérieure en nombre , il 
rfy dvàit tiëh à craindre ; die étoit .eompo' 
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«/e de nouvelles levées iucUscipimée^ . com- 
yn.an4ée.pnr des officiers peu c^xpérimemés , 
de corps 1>attus dans chaque action , étrnn- 
r^ à la victoire et presque entièrement dé- 
courag^f. Celle du général Uôwe étoit par^ 
faitement disciplinée, commandée pâr de.^ 
oflicier;». braves et d une grande expérience j 
élevés au-dessus de la crainte par*][es xibm- 
breux et récens succès; et la victoire avoit 

^ toi^t suivi leurs pas , marqués ^e^e 
par de i^oiivelles conquêtes, * 

Je vais vou.^ ai)prendre quelle élcit à qet 
ég^rd ro|nnion du général Wa^hinrgtou lui 
inéme , je \â tiens du Ma}or Browne , avec 
.qui j'ai ù^t connoissance depuis notre iarrf- 
vè^.içiy^et qui étoit âloirs à la suite dé ce 
^néral, • . 

,^ Çe dernjîer nacrai gnoit rien tantc|ue.d'ap- 

• prenihe la marche de larmée aux ordres dii 
général îiov. e pour rcmoiuer la rivière du 
]^^r^-^,il,^Qntoit pariaijtement toutes lesdclif. 
ficuli.és que la sienne aiiroit épfouvées pour 
ia suivre; et savoit afec quelle rapidilé l'a r- 
j(n^ ArU^toise pouvoit e^fe transportée pâr 
•^eai^. La sien|ie.avo}t .â franchir -des monta-* 
^ne^,.de^^ ravines, et dçs dé/iiés fortifié;?^. 
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Colonies du Sud fort éloignées ; il AvOit 
que cette opération jetteroit un gran^ dé- 
couragement dans les provinces de lu nouV 
velle Angleterre , sur tout dans l'esprit de 
leur ipilice, empécheroit en grande partie 
leur fonction fivec l'armée de Gafes , et san» 
veroit infaiblement les nôtres. Cette çpi- 
niôn ferikiement arrêtée dans son esprit , 
quand il apprit que le général Howe étcnt 
allé à Chesapeak^ il ajouta aussi peu de foi 
à cette nouvelle que nous Favions fait nouj^ 
même quand elle fût apportée dans notre 
camp la veiUe de notre reddition p il n'en crut 
, rien y et conclut quVne semblable nouvdle 
étoit trop absurde pour être possible : il agit 
conséqitemment à cette opinum/Car lors^ , 
que la flotte du général Howe fît voile du 
Book vers le Sud , il regarda cette marche , 
commenne ruse, fit marcher son amée de' 
Quibble-Town vers le JSord, afin de pou- 
voir suivre pliiscominôdèment laimée An- 
gloise remontant ïa rivière, attendant tha'« 
que jour ta nouvelle du retour du général et 
le départ de sâ flotte, pour Albany. Lors 
inéme'cjiu'il eût apprit que la flotte Angloise 
étoit aux Cap de la Delaware , il ne porta 
pas armée vers le Sud. Quand 11 f eçpt 
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laliiîuv'ëlle , que cette fl(»tte ?ët6it femîsè 
en mer , il ne put encore se p^ro^ader que 
te général Howe pût*agir contre toutes les 
règles (.e la guerre au point de remonter dè 
Chesapeak à Philadelphie mais que. soft 
intention étoit toujours de tottmer aîi Kord* 
Eniln il ne quitta son poste et ne marcha au 
Sud que lorsqu'il Ait assvn^ que 1 année 
Angloise et oit adx environs de la source de 
VEÏk. Ainsi vpi^ voyez que la condtdte du 
général Washington est enti^Nremeiit d'ac- 
cord avec ses sentimens connu;^ et invaria^ 

«es.' ' ■ • • ^ \ * 

^ Qu'il y ait ime grande "fkut» W (kite; 

soit à dessein soit sans intention . c'est qe 
dofit personne ne peut doute^^ 'A qui 1 at^ 
tribuer ? C'est ce qu'il est impossible de 
déterminer. Le tems seul ; jtjui dévgile tors 
.*Ies seci^ets ^ nous révélsra sans doute celai 
ci , et réparçra riionneur de la Nation.' ' * 

Je suis^ett. • * 
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. ^ CajfjJiridgc , dans la noifvelie}Anglo$arre 
•M ON CHER ÀMT « 



; Après, que nous eûmes le^ arxaes^ 

que n^tre* marche eût été réglée , nouf 
1 • déct^mpameta , ça^ssâmei la nuit , daas. 

r^drp^ .où..noivs AvioQ3 préçéde^Qiipç^ 
placé nos * Hôpitaux ^ et dpnt je vous, aj^ 
fiavoyq.lo .pl^n. , . . . ; 

Le, )e;adeniain j allai àvec un autre Offi- 
iDÎer voir .la tombe du Général Fraser. A 
, . :f;)Qtre.;u;ri.vÊe ^ lious rastàijp^s vtiHuiobile^ 

i idliormur , et contemplâmes ^n, silence y. le 

I * cpectAcle qui /rappa nos yeux ; 1^2 . çorjpjS. 

' \ • Avoit été «ulevé nar les. Américains , ^ la 
î • ^ bierre ëtoit h pmne recouverte de terre. 
I He venus de n^tre constepiation , nous 

np'pèllâmes quelques soldats , qui avec une 
1 * • pioche et une pelle qui se trouvoient par 
3 * ^ hnsatfit dons la redoute, couvrirent un peu 

' mieux la bierré. Les Américain» s*étoient 

rj9ndu^ coupables d'une grande inhumanité» 



• 
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ment; Mais troubler ses cendres fusqnes. 
4atis sa sépulture » est une* barbarie c|ui 
Mrmt âosiionor#un «auWge. Leur senior 
raisofi fut que c'étoit du canon , et noni 
pas un corps qm nous avioiis enteiré ^^tupA* 
positiott tr^ peti probable. crojs f>lmAc 
eticest leur ^i^illeure excuse ; qu'ils ima-' • • 
, : giné^nl -'qtiè c^'ét^it k Gàidëé xbU^ » • 

' Vendant que nous traversions la rivière 
à Still-Water , nous pbseryiimes Tarmée^ 
dti Gënérad OUteft marchant 'T«rs Albany^ .^ « 
pour joindre Putnam. L'objet de cette jortc*-^ 
tion étoît de tenir éa éclieo le ljén4i^r^ 
Cliiïtbrt , qui rémomolt la livièfer du -Nord / 
et à notre 'grande mortincation , nous ap-i 
p.rtines»» que -te Général .'Vaughan $^étoît« • « 
♦ avwicé^fttsqtf^ Asopw» , rpi n'est cfn'h pwïv 
de mille <.e distance d'Aibany. Cela prouvai 
. ce que je dfsoi»'dans ma (temière4eftre,qife 
la jonction de l'armée du Siid avec la notre , 
avoit été Un- plan bien réel 4 et quff s.i la- 
«n<mve}!e de • calte^prdxîmît^ du- Général- 
Vaughsirt , eut pu pénétrer jusqi.-es^ diuis* 
• *§otpe ttîi ili^ v il est frée pr^itiabJa que mms' 
n*et)SBii>n$*^as été cfbUgés.de'noiis rmilireé* 
JSoUe armée ai^nsi investie , aiu une n^^i- 
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veUe suref ne powroit pénétrer dans notre» 
eainp. Les trois hommes de Oonfiance que- 

le Général .avt)it envoyés à New-Yorck, 
après laction du 19 Seg^embre» 'n'étoîfr 
pas revenu»; depuis la capitulation nous 
avons appris que le premier n'avoit pas 
{m aller plus loin, qu' Albany , ek il avcûc 

. été obligé de se cacher dans la maisqpi 
d'un Toj*y ; le second eût le malfeenr d^étre 
décoilyert , ec Itf trcâsièmeétoit le capitaine 
Scott y de notre régiment , qui arrivâ san» 

^accident à New^-York y ec quiwvto0it aTOC* . 
le Général Vaughan , pour le qiritter à la. 
première occasion , et se faire jour à* tira- 
vers les bois )usqn^à'*kioM armée. Je suis 
intimement persuadé que le peti de suc-, 

. oès.dfe notre expédition n'i pas - ^ A'autre 
€jftuse^ que - le défaut des ncmy^es -suf 
lesquelles nous comptions , eti on n'a repi*- 
plî si pfomptement.les temeë de^ la capi- 
tulation lionorable qu'on nous a voit accor- 
dés 9 que .parce que le. Génère! Gates pré- 
voyoit que si^us avions la moîndré con* ^ 
ttoissançe de la proximité du détachement^ 
nous aurions : défendu «notre . po$p^< * 
lakdemière extrémité , malgré la supériorité 
nombre. 
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, En passant la rivière j'ai été bien prés 
do perdre mon bagage » et ..celui qui étoit 
changé sàt lesE^bateaiix , a été sur Je point 
de se perdre ; vers le milieii de la rivière , 
«n cheval, derenu fort rétif a voulu sauter 
par dèM08<, et aee jambes àe derrière poiant 
sur un ades côtés p ont p€lhsé faire tosc 
cbavirer. . ' ^ 

• Arrivéa à l'autre bord , nous âvenaracheté 
des habitans , des liqueurs , et des provisions 
kêichds* Cea aehats noua ont conviâncii da. 
du prix intrinsèque , du plus précieuse des 
mé^uXé Les Américains recevoient nos gui* 
nées avec k plus grande cordialité, et 
fioilïs donnoit en échange leur papier mon- 
1107e, neuf dolafô pour une guinée. Ok*^ i} 
bon que vous aachiea qu'uM.,gttinéey 
vaut cinq dolars; et eu conséquence, nous 
gagwMl^le 4oiible au change, ce ^ fait 
voir , qadie di£Eikence Ils mettent entre 
l'or et le papier y en dépit de leur grande 
vibiératibn pour ( i ) Tindépendance et le 
congrez. ' 

Nom apprîmes en cette occasion de 

m M ■ I ■ ■ ■ J ■ ■ 

(i)L'Autei^de ce Voyage s' égayé volontiers surod 
mot II a nrivpAf t'it^anuaclpar^rindéj^enc^uce 4«t 
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quelle importance sont yjielquefois les 

. choses les plus frivoles ^ appareiM^ ^ 
nous avions pu prévoir le eohtraîre de notrè 

,«ituaùon k 1 icoiidi^roga , nous nauripns 
pas *n^prisé et prodigué à tomes sortes 
.d'usagei, les i;ombreuses rames de pa- 
,yers dollars ^ue iiou$ avions prises dons 
dette place. Moi mémo , ainsi qua beaii^ 
coup d'autres jeunes militaires , je vis rire 
à mes dépens . les vi^iix- sojldats qui -en 
revoient* sauvé avec soin, Y'^^^u^^ mains, 
•en cas de malheur , et se procuroieut tput^ 
les commodités de- la vie > tandis^ quo nouiB 
étions obligés de nous défaire de nos guiaées. 

: Je suis fâché d'observer» que ks égards 
réciproques qiti a voient an* liau MCre tous 
les ranjgs «d'Ofûciers , pendant notr^ mai- 
lieureuse situation- à fiamtoga f las con&o- ' 

lations et les secours mutuels commen* 
cèrent à disparoitre. Quelques i^na mémo 
.(orent asse^ peu iàUm do wt^rtnla 4i- 

' ■ ■ ■ ■ i' 1 1 i I ' »* . '» • m ■ 

loix. Mais s'il entend l'indépendance d'une volonté 
arbitraire et oppressive , telle que celle qui fut 1« 
motif dtf rUisurreotion americfthie et de la révolution 
innçokif^ tes p]alf«nit«ri«8 paraiifwtt £n>idei st 
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'gnité de* leur caractère > pour exiger iks 
devoirs dus à la* supériorité du râng , dane 

un état d'adversité , qui , s'il ne niettoitpas 
'au Itiéïkie niveau '4outê distinction, aûroit 
dû "air moins adoucir la hauteur du com- 
mandement. La discorde auroit du sommeil- 
lér , ét ^émulation sé borner à montrer la 
politesse d'un homme d'honneur , dans une 
sihiàtion où les actes d*hiimanité.^t cfami- 
*tfé dévoient séyéuiirr pour'assurèr la'plus 
parfaite harmonie. »* * • 

Comme VOUS aiiâez la franchise » je me 
suis permis cette court? réflexion sur cdie 
fausse délicatesse qui perd tout pour voti-' 
loir tr6p exiger ,'èt jè me hâte dé passer 
• sur cette conduite peu louable , pour vous 
•yire que les coupables en furent bientôt 
hôhtëiixs et qii'îls la réparèrent aniplenient 
par la décence de celle qu'ils, ont tenue 
depiuaV Aussi avons' tidus vhanimémênt 
oaniti' toutè idée dlm ' ressentiment c^u il 
eût été peu généreux Je conserver. " '] 

£n route , 'un* Officier s'*écarta du corps ' 
d'armée saris qu'on s'en appen ut, prit les 
4evans , et arrivant le j)r.i'miei' 8ans lii. 
petit; yitlage, il joua le rMix du Général 
Uurjgoyne, avec tant de conlianue et d'un. 
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air si important , qu'en dépit de Tesprit 
ciui€ux et ioteriogaatfdes Américains en 
général, paiticuUèremeia des paysans da 

la nouvelle Angleterre , leurs scrupules 

furent lerés • et leur déiianee mi«e en dé- 

, » • < • • - , . 

fant* En conségûénce on lui assigna la 
meilleur logement. A notre arrivée , après 
notm compliment ^nr la ru#e ingénieujsë à 
laquelle ^il devoir cette préférence, il dé- 
posa de bonne girace sa nouvelle dignité.^ 
et tout trempés que nous étiras d'avoir 
marché par un tems affreux^ il nous reçut 
avec beaucoup d'jjipspitalité. 
^ l^ous fûmes deux fours à passer les mon?- 
tagnes vertes ^ ^ui fout partie de cette 
cbaine de montagnes qui partage tout la 
continent de TAmérique , plus communé- 
qient connues sous le nom des montagpea 
Aliegany. Les chemins étoient prasqua 
jmpratical^es f et pour comble de difii- 
cuké, à peine tétions ^nous à inoitié » qu'4 
^ tomba sur nous des monceaux de neige. 
Il est impossible de peindre la coniusion 
que tâusa cet accident , les chariots rom- 
pus, c^autres versant^ quelques uns en- 
fonçant, les <^yaux tpmbans avec le ba- 
gage dont ils étoiei|t chargés y les hommes 

^ jurans 



)urans , les femmes «t les enfans poussant 
des cn»f'je devois eôMyjer ce jour là tout 
qui petit orriyer dfr plus- désagréable à 
un Ofiicier. Car j'avoia la garde du ba- 
gage» Ov^b: que j'étc^s: couveit de neige/ 
et 'oUî^! de courir à cheyal après les 
valets dlarmée» pour les empêcher de se 
délmdeif ei; les foroer da s*Aider. mutudUe^ 
ment , mon «.ttention étoit fixée par une 
soène déiShirMte poui^. Hhomfuoité. Au mit 
lieuderouragan de àeige-dont nous étkmr 
tecablés!suf ,un chariot .de bagage , et .sans 
autre abri contre rincléncaiciede l'air qu'uii 
méchant morceau de vieille toile cirée 
la femme^dain soldaj; acço\tçha d'un en«« 
fant, qui se porte dàiis ce. moment aussi 
biep que sa mère avec laquelle, il est ici. 
"On. pe^t. dh^ qae les femnies. qui suivent 
i|n camp:, ont quelque chose de masculin, 
qui les met en état de r:é^ister à tputes les 
fatigues. Celle-ci est tout le contraire; car 
elle est petite et déhcate. 

Après avoir .passé les inontagnes , la pr6«* 
npiiére ville- que nous rencontrâmes est 
Wiliiamstown , où nous^rimes bientôt com« 

# 

bien naus devions étiè attachés à notre or, 

car à jnesure que nous avancions , nous le 
Tome II. C . ' 



M 
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fi?oavions de plus grainie valeur. Les^habi-*, 
fan^ nous demandoient sirnoQS' aTÎaiis be« 
soin de papier monnoye , et alloieht sur 
le marché les uns des autres* Dans cette 
TîHe^nous eûm^dix^neuf et viirgt^oliart 
pour une guinée. .11 est cependant à remar-» 
^er, que s'ils *déprécioieat la* -mont^oyer 
du congréîzf , â cél ''égard , ils ' la 'sioutei» 
noient à d'autres. Car nous ne pumas ja^*^ 
RcaÎB ies déterminer à prendre 'nôtrb moif^'^ 
noye, pour aucun article, même en leur» 
passant quelque chose de piusi, pourrla di£-^ 
fiérênce'dë VéAmgfii • • • /itvn 

, Ijaiiuit d'avàiitiiôtrë artivéé àtetteTîile/ 
ëtànt logé daiïs iihfe petite ckWam-, feus 
occasion de me convaincre, combien les 
Âtnéricains*^ mettent dinnoicënëë danV^cet 
usage peu délicat, qu'ils appellent i^tt/z^^ô-^* 
ling. (i) Quoiqu'ils ayent de fort bons hts 
dè plume , et soient éxtrémemèiTt pi*opré8'^ 
Je préférois constamment mon dur mate- 
las auquel j'étois accoutumé. Ce sdir là, 
cependant , les mauvais 'chemins' et IS foi- 
blesse de ma jument, ne pèrinirent pas à 

( O Cé Verbe Isigiaifie ^'empaqueut , ][)arc(>fi:M^ent 



«ion domestiqvie d'arriver avec mon bàgagef 
à tems ^ pour l'heure du coucher* Comme' 
il' fi'y a^ok qué éeuit litfs dans la lùai^oii; 
je demandai où je pourrois passer la nuit 
quand- ma* -vieille hôtesse me* répondit 
<« M;yL'ièn«eîgne , car iés h&bitans dé lâ'ïibu- 
velle Angleterre, sont très curieux d<5 savoir* 
lë rang que' vous ^ehèz dans FarméeV'Mi' 
L'enseigne, notre Jbnîithar et môi , nous 
dOtndifOns dans celui-ci, et notre Je-' 
ikiBOiat 'et'^Ychis danli cdlur-là it.' ljàciaginë^ . 
quel fut mon ëtoimenlént à une pareille 
]^opoÀitiôn. i'oEttiê de passer la ^nttîti sur 
une chaise^ niais^ JonàtKàr répllquà; lllil^ 
foi l oi M;' L enseigûô, .vous ne serez pas le 
pféitiier homme * àvèc tjtu liotré ' SeraiïàJd 
s'est buudeledinestCG pas. Jerniiiia ! Oii^ 
mon' père-, reprit galment la JemimaS quf 
pont* lè dire en passant , étoit tme jdlie 'iîll^ 
aux yeux noirs , d'environ 16 à 17 ans," 
om/nïaiià Monsieur sçra le prejiàiér ^ré« 
fàinei». 3^'Cest le mom qu'ils donnent aiix 
Anglois. Dans cet embarras que faire T 

La- riânte invitation de Faimable Jemima / 

• ' - , 

ien^doux soiuire , ^es yeux noirs, sa jolîé 

1k>Ucliey sa. .... Miiis où irai-je? Que de» 

TiénÂ*Âi-je7 Quoiqu'il éki puisse àiftlvér |^ 
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* • • • 

• ■ 

je ne coucherai pas aVec elle. Dans hk 
• iméme chambre que son. pére et sa, mère,. 
mon généreux hôtis % ma bounç k^t^ase» 

Cette pensée Mille autres...... Une. 

plus pénible encore m'occupa. Co â:it« 
de luttet contre* le penchant de la nàtusftf. 
de serrer Jeiyiiiu^ dans mes bras. Pour. . 
quoi faice? Vous m^^e deûiande^ ! £b b^enî 
pour ne rien faire. Car si au milieu d'une 
tentation si p,uissante, Taii^able Jemim^^ 
eùx cédé à ma tendresse , elle' é&oit JD^miiâr 
du monde , poursuivie par le mépris , fié-» 
trie pa^t.les loix, et peut-être po.nd^iané^ à< , 
périr. îf on Jemima ; j'anrois endwré; toi|s ees«< 
maux et mille autres pour être heureux ayçc 
vous ; mais le sacrifice eût trop coutér, p«M^. 
que vous deviez en être la victime. Combien 
çette coLUume dépose en. faveur de la.v^rtUi' 
de ce peuple , ou prouve la froideur du tem? 
Jjérament, puisque c'est une des loix del'lijps- . 
pitalité et un usage co^stapt et j;én^^^ . 

Chaque matin nos regards se portent der 
i^op^bai raques sur le havre de Bostoij, pour 
découvrir |aûote qjaidoit nou^ transporter 
en Angleterre > vers laquelle je tourne toute» 
pen^éef ^,et où je. compte bientôt jouir: 
eog; p^spime4i|k.téqioigaage dç^ vptreiaiipÂti^.; 
Je.siv^>etc. 
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LETTRE XLVL 

Cambridge , iXfS»i rwavéOe AngteUrré 
25 Novembre iJJI» . 

- M ÔH CR8R AMX» 

! ' . / 

Notre marche rers cette ville noi|s a plai* 
nemeht convaincu de^ levées considérables 

que les étati de la nouvelle Angleterre sont 
capables de fournir. Car sans cotnptér cdlé 
l^î aroiénl foint Gates et marchoieht aa 
sud y. chaque ville où nous passions le voient > 
detbt ou trois compngnieS) pour envoyer à 
l'armée de Washington. *. 

Les besoin et la misère des habitans sont 
inconcêvables; cependaiit vous seriess Surpris 
de la satisfaction avec laquelle il s*y rési- 
gnent pour obtenir cette vaine Idole ^ /'/H* 
dépendance* Dans beaucoup de pauvres ha^ 
bitations y de deux Couvertures de lit y ils eti 
ont donné une"" pour leurs /cjdats , et 
quoique l'intérieur de ces Provinces n'ait 
pas été le Théâtre delà guerre , la détresse 
des habitans est aussi grande que si elles 
en eussent été le siège. 



Dans cette Province ,^ entr'auires insti- . 
tutions militaires , ils en ont une d'une sin- 
gulière nature, celle dés Sommes à la mi" 
nutçy ainsi nommés,. parce qu'iU sont tou- 
jours prêts au premier ordre deleurs ofBciers 
à marcher dans la minute : ils sont com- 
posés des plus actifs et des plus expérim.entéâ 
de la milice 9 et pour les* encourager à se 
.tenir toujours prêts i\ marcher , on leur ' 
«a promis de ne jamais les faire sortir de leur 
•Provinces ^ mais de les opposer seulement 
,aux ennemis qui pourront paroi tre sur leurs 
.côtes ou sur leurs frontières. Ces états peuvent 
en peu de jours former une armé de quel- 
;que^. millions dTiommes* La manière dont 
ces troupes se sont conduites en se ras- 
semblant à l'attaque de Lexington et de 
•Doncorc et en harcelant les troVipes du 
Boi pendant leur retraite è Boston , justifie 
parfaitement le nom qu'elles ont' pris* 

Si les autres provinces se portent à la ré- 
volte avec la même résolution , je crains que 
ce ne soit une tâche bien, difficile que 
* d'entreprendre -de les soumettre. Car sans 
parler des ressources multipliées d'hommes 
et de provisions qu'elles peuvent fournir^ la 
cause quelles défendent est devenue une 



I 
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guerre de teligion -^ par : Fart ayec .tequel 
le clergé a développé l'esprit belli(][Ueux 
d'un. peuple natur^UçiçeBt enthoMsia$t6. , 
' «Tai entendu un de leurs Mînjtstres assurer 
fbvec.coiiilaxice cju'il y avoit^daus,le cioi des 
ré(:;omp!i^n4e(^ prépai^ées. pour ceux qui mour- 
roieni martyrs d*une si belle cause, et $*éf- 
forcer de' leur prouver la nécessité de la 
guerre pigr le besoin - 4^ : défendre leurs Ii-> 
bertés religieuses j c'éioit là un argument 
fi-uu grand. ppids sur^des esprits ignorans,. 
il leur^ insinuoit qu'on Toulolt introduira' 
parmi eux , le Papisme , et ciioit; adroite-^ 
tofi^tï^qte àd Québec ^ puis leur^nônçanl^^f 
Y être suprême Favoit honoré dune 
vision, il leur as^uroit qu4 ny awoit d'ad* 
mis da^s le ciel , que ceux qui scelleroientr 
de leur sang une cause aubsi légitime, (i). 
Saps doute leur clergé use en général de 

" • — '■ — — — 

( 1 ) C'étoit lans doute line fraude , et jàmai» 
elle n^eit pexznise : mais quand on réfléchit combien, 
de fois* les Prêtres ont usé de ces pieux stratagéine^ 
pour établir leur despotisme ou celui des iSouveraiiis 

qui les ^nr^eoi'ent, en est bien tenté delà pardonner 
à ceux qui du moins la iaisoieut^ servir à la Conquête 
de ia Liberté. # * ' 

: Ifolôd^ Traducteur^ 

C4 
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semblables moyens. Sous le voile menteuY 
de la religion , on a toujours employé ces 
pieuses Iraudes pour irriter les anîmositët 
mutuelles. Car les hommes échauffés pour 
par ces prétendues assurances données aa 
nom. du ciel combattent jusqu'à la demies 
extrémité. Dans toutes les guerres de.Re* 
ligion I on trouve une luraTOBre qu'aucun pé-» 
fil ne peut intimider, et une constance 
qu'aucune force ne peut abattre. 

Avant d*arriver ici , bous anons tiayersé 
une jolie petite ville , nommée Worcerter^ 
où je rencontrai par hasard jon des commian 
saires chargés d'examiner un 'pauvre dia* 
bl^ envoyé de notre armée .au général CUn^. 
ton, et qui aypit eu Timprudence d*avalw 
l'OEuf d'argent où étoit contenu l'objet du 
message , en présence de ceux qui lavoient 
pris. AprèsPavoir tourmenté à force d!émétî-»- 
que et de purgatifs , jusqu'à ce qu'il l'eût 
rendu , on le fit pendre sur le camp. L'ceuf fut 
ouvert, €t l'on pril le papier sur lequel ëtoit 
écrit : te nous y voici y rien entre nous que Ga- 
tes. » Les commissaires se regardèrent Yun 
r^autre d'un air étonné , observant qu,'il n'y 
nvoit aucune nouvelle dont oupùt tirer parti. 
Un dens cependant fit réflexion que mius 
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y voici étoîent des mots François et pou- 
yoient caeliier un grand mystère. Comme 
iU ne mroient pas nn seul mot 4e cette lan« 
gues, il envoyèrent chercher en prison un 
piaiivre. Canadien polir, les traduire. 11 le lit 
m effet ; mais ils n*en voulurent rien croire^ 
£n/In quelqu'un remarqua^veg beaucoup dQ 
sagacité que o^étoît wa. signe 4e convention; 
0ntre les généraux et comme ils -n'ëtoient 
pas trè$' versés dons JLes coiuioii>anoes mir 
Ûtaires 9 M orat cpi'il étoit i propos de 
Renvoyer au Général Washington , . qui 
devoir s'y entendre bien mieux. * 
- A pea de distance de cette ville , en pas- 
sant par |iA petit village » il se lit un grand 
concours de pwj le pour fious voir défiler» 
X^eur curiosité paroissoit excessive ; les 
ans levaient les mains au ciel avec forcé 
exelamattens ; les autres admf roient les sol- 
dats» Les autres regardoient avec étonner 
•ment ; A )a téte éreif une bonne femme è 
laquelle on auroit donné cent ans ; sur quai 

votre ancien ami, le lieutenant M. Neil , du 
Meuvieme régiment, se permit une de ses sail- 
lies ordinaires qui ne lui réussit pas trop 
bien. Comme la vieille femme attiroit 1 at- 
tention générale, ce Hé bien! dit-il en pas- 
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sant devant elle , bonne femme ! vous venez 
donc -y Toir passer les lions. Des lions! 
reprit-elle vivement , des lions !' vous res--. 
semblea plutôt à des agneaux., w 
: Lâ classe inférieure de ces Yankees*, mais 
à propos, il faut bien vous donner Tétymo- 
logie de ce mot : il est dérivé de eankke, 
terme de Ik langue. des - Cherokee, quist« 
gniiie làlhe , esclave. Cette épitliète a été 
donnée aux habitans de la nouvelle Aiigle* 
terre par les Virginiens , pour ne les avoir 
pas assistés dans une guerre contre les Che- 
rokeé, et c etoit un sobriquet injurieux* Ce 
nom étoit devenu plus commun depuis le 
commencement des hostilités , et les soldats 
à fieston le disoiefit par manière de repro« 
clies; mais depuis l'affaire de Bunker's-Hill, 
les Américains 8*en font honneur* Yenh^* 
Doodie est maintenant leur (i) péan , leur 
chanson favorite y Tair chanté dans leur ar- 
mée et regardé comme aussi guerrier que* 
que la marche du grenadier, c'est Ta. b. c. 
de Tàmant, le dodo de la nourrice* 
La curiosité donc de la classe. inférieure 

(1) Péan (^toit une chnnson guerrière enl lionneur 
irappoilon, chantée jjar its bulduLs en bi^ne de Triom- 
phe, 




DANS îi^A^M i 11 f Q tr B s s P T* %5 

va jiis<](tL'à Timpertinence. Le Lord Napier se 
trouvant logé dans nnemâison ayëe d*ûtttrés 
officiers , il s'y rendit une grande afiluence 
•d'habitans pour voir un Lor49 simagiiiant 
que c'etoît quelque chose de plus qu'un 
homme^ Ils étoient continuellemejat à re- 
'garder devaift la fenêtre , ou ^ la porte eh 
disanf : ce Je voudrois savoir ce que c Jest 
qu*un Lord* » £niin quatre fermes in- 
•times amies de notre h6te vinrent dans la 
chambre. Uue d'elle avec un accent parti- 
culier aux: habitans de la nouvelle AngletenB 
•se mit à dire : « j'ai appris qu'il y avôit un 
lord parmi vous; apprenez-moi où il peut 
'être 'yy le Lord , qui ëtoit couvert de boti'e> 
et à peine ressuyé de la phiye violente que 
nous avions endurée pendant la marche de 
ce four , glissa à roreillè de notre ami 
•Kemmy, du neuvième Piégiment, dont vous 
connoissez l'esprit et la gaité de nous amuser 
un peu à leurs dr'pens. En conséquence 
Kemmi se leva*, et indiquant le Lord , du ton 
et de lair d uh Héros d'armes , leur apprit 
que c'étoit le très - hjnornhle Francis 
Lord Napier de &c. &c. &c. déiilant tous 
les titres du Lôrd, avec beaucoup <l'âddi- 
tions de sa façon. Aprè6 qu'il eut luii, les 



Digitized by Google 



44 V o T ▲ e s 

femmes regardèrent fort attentivement le 
Lord , et pendant qu il rioit avec les offi- 
ciers , de la plaisaatme de Keitimy , <^és «e 
levèrent , «t une d'elles levant les yeux et 
les mains au ciel » s'écria : «c Pour moi éi 
ce c'efiit là un Lord , un seigneur > je ne dé- 
ce sire plus d en voir d autres que le seigneur 
;Jehov^ytë, » râr le champ elles sortirent 
toutes quatre, 

Mous fumes escortés ^ensuite par le briga!» 
dedu général Brickect ; il ëtoît fort honiié^. 
te 9 et venoit souvent converser pendant la 
inarclie aifecles officiers. Un jour qu'il trot* 
toil: auprès de notre ami Sorte , celui-ci se 
plaignit au général de ca qu il n avoit pas 
de botte dans une saison si pluvieuse ^ dana 
des chemins si mauvais et de ce que çelles 
qu il avoit eues avoit été prise avec tout son 
brigage sur un radeau* Le général alors lui 
proposa de lui vendre celles qu'il portoit. 
Sone fut très-surpris de Toffre du Brigadier 
général , et lui demanda combien de papiers 
dollars il voudroit en échange. Celui ci rA« 
pondît qu'il ne s'en déferoit que pour de l'or. 
Sont' lui offrit une {2;iiinée, et sur le champ 
le général dc^scendir de cheval , ettirantune 
paire de souliers de son porte -manteau ; se 
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mit en devoir d oter ses bottes. On eût beau 
lui repvAstater que rieit ne {iressott , qu ils 
fturorent tout le tem» f le soir quand on 
seroit arrivé. 11 répliqua que ce seroit Taf-- 
lura é'wBt instant f et q^ril* en* anroit une 
paire de campagne à mettre à la place. Ce 
SQUt des* espèces de guèferes roulés autour 
de la jambé et attachés au genoux et à là 
cheville. Comme on insista pour remettre . 
1^ marché' ao scôr y il remonta k clieval » 
prit les devans', et'qnAnd-oif fit halte , il eût 
grand* soin de chercher tSone y de couclui e 
ta.mia'ehéy et: de* s» définre ses bottes.^ 
voilà ce qu'on appelle un Brigadier Gé-' 
aérai Américain. * ' ' 

S^^ilÂ" sont nhéconftens' de notre' G ou-' 
vernementy ils ne le sont pas autant de nos 
guinées , ot tout en- c(ttnbattam ponr l'in- 

dépendance , il§ font très -peu de cas de 
teur papier monnoye ; Car quelque belU-' 
Ipieux qu'ils smenr âevMus , ils ont tôu-' 

jours du goût pour le commerce, (i) Jiigez' 

^. . . . . r 

( 1 ) Ceci parolt un peu de /nau valse foi. Il sem- 
«axtnxtmir» qdjB « étoit une Ibii bonne politique, 
de k paix' diè' 'Aaiériàmïs 'd'&Ètinger' leur papier' 
cot^ de Fort 
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de la foitlesse du Congrez ^ puisque ceux: 
qui coniL battent pour le . défendre jdisçrédi-. 
tent sa.prmcipale ressource.. suis sur qua 
le plus^grand nombre des Américains igno-. 
. rent la cause de nos divisions , Qt ce qui dans 
la principene proyenpit que des yues d^ quel-' 
ques ambitieux qui jouoielit les mécontens, 
est devenu Tessentjba^œiit et h^iiiQ natijomde^. 
Si rx>a.ine pennet de dir.e mon opinicfn^ il 
nie par oit dén^oîitré ^que ie véritabJLe in-i 
térét de rÂmérique est.de yiyre en bonne 
' inieUigence avec la grande Bretagne.; Car 

il est évident aux yçux de. tout hpipin^ 
qui sait observer que les Colonies re*- 
tiroient les plus grands avantages de leur 
unipii avec la JVlétropole. (i) il^^ji'ont que 
trop senti , et continuent de sentir I^a xnau-» 
vais effets de leur défection» 

. Que l'on puisse. l^es so.umettre^^^t établie 
sur la base la plus durable , une étroite 
union pour l'intéréLdâs deux co;atr;^p 9^1^^ 
je crois Yotine Toaiipr, aussi bien que pgl|iidiBr . 
votre, ôcc. \ ^ „.^,i.V 

^ — : : — . .. . : : ; ■ - ' 

( 2 ) Cest u^e question si la balance étoit J^our ^ 
les Coiomcs plus ^ue pour U Mttroj^plej^ ^ 
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- ' r ' : ' Cambridge , dans la nouvelle J^ngleien^ 

- La dernière viU'e où noùs sommes passé^ 
«mm 4^^ver iciétoit Wdst^Trn, Wtf6%i4 
âWn^ltbliyé'^là meilleure auberge <j<iè hbus 
Ayons rencontrée sur la route, fitte ësflt 
èémfMiralile aux 'mjeilléiirea de^'Ahglèterré j» 
feS' chambrçs y sont commodeil, pro- 
visions, «aines , les secvitenrs attemife j et 
qU'iV .y avait' de. inietix , "le vmaîtré est ami 
de notre Gouvernement, et comme tôu^ 
€eux.4i£ mémè sentiment à été fdt^ pei^é-^ 
<hiré. Iln^^tait pas sans appréhension d'étr» 
envoyé en prison, pour les attentiona qu 'it 
qvoît témoignées^ iiùt OfBciers qui étoient 
venus. loger chez lui, quoi qu'il n'eût rien 
Sm au-delà de k jfàyMtà nju il montriÀt à 
Um aes hôtes. Eit un mot , les Américains* 
le regardoienl;. comme un Tory.. :, . • . , • 

-La division de WJiig.^ .fe -Tory, ê5^ 
MSsi dominaiitj3ij9u : Axatoque., qulelle ^ré:. 
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toit il y a quelques années en Angleterre^ 
Peut-être ne voua êtes vcms jamais donné » 
la peine* de èhercber Téthymotogie de cea 
d^ux.mots* £n conséquence vous me par- 
donnerez de VOQ5 kft dimnèn Dans Tbriginc 
Torj, étoit un nom donné à des brigands 
Irlandois f qui faveriséreiil^ le massacre des 
Protestons d'Irlande en 1641 , on lappliqna 
depuis aux plus extravâgans non-confor- 
Biisies: f^Ai'gk étoit un-sobriquet doïiné auai 
rendez-yons dd dévetion^ qui se tenoientî 
daps la campagne , <xtk la, boisson ordinairf^ 
étoit de la j^etite bîerr^v (f^f^^gh ) on d» 
lait aigri ^t caillé {^ Vhey ). On le donna 
• depuis à ceux du parti ojiposé à.iar Côiir 
aooa ré^ne;de Charlet Hv de^Ja^qtues 
et aux partisans de la Cour sous celui dtft 
Bot Guiilaniâe' et du RôiXïeor^. LefiAmé** 
ricains le prennent dans ua sens tout-à-fai^ 
. oppo6é«. ' • > 

. - Noti^ fôute depuis Westofwii fn^Ri^ufici^' 
fut la plus désagréable de toutes \. car il a' 
^u contimietlmexit , 0t abm sVnrriviamti 
«nxliarraques de Prospect-Hîll , que Icf soôr, 
€t fort tard. Malheureuseœ^t elles étaient 
dans ele plus aiauvais érat possible pcmr lo- 
ger de& troupes , et <;o2nme on ne po u v o i t les* 

réparer 



t 



ïéparer , nous eûmes beaucoyp à souffrir 
de riaclémçnce 4erair. Nous les trouvâmes 
{dénuées de tout^ point de bois, très-peu 
de chauffage j de sorte que nous fumes 
obligés de couper les. soliveaux de notre toiM 
pour nous réchauffer. 

La. meulière dont on nous logea , étoit on 
ne peut plus incommoder Nous étions six 
Officiers dans une chambre , qui n'avoit pas 
douze pieds quarrés,^ et Toivnous refusa 1^ 
permission de nous procurer des chambre^, 
dans 1^ ville , jusqu'à l'arrivée du général 
Burgoyne» Il représenta notre situation au 
conseil de Boston , et il n'obtint noTe de* 
mande q^u'avec bea^ucoup de peine. Nous 
éprouvions, toutes sortes d'embarras et de 
besoins; toutes les provisions so vendoient 
fort cher^ et pour conible d infortune ^ nous 
avions bien de la peine à nous en procurer 
pour notre argent, yous ne mettrez pas , 
je ^age , en Angleterre flu lait rance au rang 
des superfluités ; cependant nous fumes obli- 
gés d'aller l'espace d uil miiic, en chercher 
pour notre déjeuner^ à travers une neige 
très- profonde , parce que nos dcmestiques 
u avoient pas la permission de passer les 
sentinelles.^ 

Tonic IL D 
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11 avoit été stipulé dans la capitulation 
que les troupes seroient campées près de 
Prospect et k.e V\ inter Hills , (i) et les Of- 
iiciers logés à jBoston et dans les villes voi- 
sines. D'après cette clause qaelqaes-ufis 
d'entr'eux avoient poussé jusqu'à Boston; 
mais ils eurent ordre d en sortir. A présent 
Tannée est disposée de la Manière suivante: 
les troupes An^loises occupent Prospect Hill^ 
et les Ailéniands Winter^Hill. Les Officier^ 
ont pour leurs logemens, les villes de Cam- 
bridge , de Mystic, et de Water-Tovvn /et 
peuvent aller sur leurs paroles, à dix milles 
à la ronde. Mais pour maintenir l'ordre et 
la régularité parmi les troupes-, trois Offi- 
ciers de chaqueRégimentrésidentconstam- 
meut dans les barraques. 

Ce n est pas une légère mortification pour 
moi , de ne pouvoir visiter Boston. C'est la 
seconde ville d'Amérique, et le grand rva- 
é^nsin de la rébellion ^ mais notre parole 
nous le défend. Ce qui ajoute encore à 
cette mortification, c'est que nous ne pou- 



(i)' littéralement Moiittii^nes du point \de vue 
et do l hiver*, ^ 
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Toiis aller jusqu'au bac qui est à Charle^'* 
Towny et qu'il ne nous es% pas permis de 

le passer. 

Un 0£lLCi.er qui a rejoint l'armée depuis 
Albany , nous a appris qtie Lad^-HenriftH:te- 
Acklaud , après noui> avoir quittés, éprouva 
les plus grandes difdculcés avant d arrivât 
jusqu'à cette ville* Liflnuit étoit déjà près- 
quà moitié passée » lorsque le. batteau par- 
vint aux .postes a;Yaii€és des ennemis; la • 
sentinelle ne voulut pas le laisser passer, 
ni s approcher du bord , quoique le cliape* 
Llin qui laccompagnoit arborât le pavilloa 
de paix f et, lui représentât l'état de cette 
Dame* La garde craignant une trahison , et 
scrupuleux sur sa consigne , menara de faire 
feu sur le batteau , s il faisoit le moindre 
mouvement avant le jour. Quelles durent* 
être les souffrances de cette infortunée , 
obligée d'attendre sept ou huit heures san^ 

. aucun abri pour se défendre des intempéries 
de Tair, et incertain de la situation dé son 
mari. Pendant ces heures longues, frpides 
et obscures de laniiit, ses réflexions, d'a- 
près cette première réception , ne ponvoient 
lui faire espérer un traitement plusÊEivorà^. 
ble. Enfin le jour parut , on lui permit de 

. • D 2 : 
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prendre terre , et on la conduisit au géiié* 
tal Gates, qui avec cette humanité qui le 
caractérise , la reçut et la traita avec tout« 
latteatiou et le respect: que méritoient soa 
rang et sa vertu. 

Si vous voulez suivre cette Ladv dans 
toutes 665 3cèiies d épreuve , depuis son 
arrivée enAmérique^ voustrouverez en elle 
un modèle de toutes -les perfections de son 
sexci un exemple de patience^ de résigna- 
tion et de courage, un tableau touchant et 
réalisé , de cet esprit entreprenant et de ce 
comble dinfortune qu'on ne trouve que 
dûns les Romans , et cet amaur du devoir, 
cette pureté de principes qui doivent tou- 
jours arcoinpa£>ner la tendresse conjugale» 
Qaoir^ue la délicatesse de sa complexion 
.rende ce sexe peu capable de supporter un 
tel dégté de malheurs , Lady-Ackland sou- 
pira apT(\s les infortunes qui i attendoient 
çt oublia la foiblesse dWe fenune, poûr 
léi^igiguer à sou mari, la tendresse d'une 
' épouse. 

Nous avons eu plusieurs disputes avec 

les .Coainii;>saires , au sujet des promenade» 
faites le dimanche pendant le tems du ser- 
vice divin 'y quclqnps Ofliciers ont été arié'- 
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tés et mis en prison, ce qui a rendu né* 
cessaire l'entremise du Général. On nous 
permet à présent de nous assembler dans 
ïes barraques, et dy assister au service* 
Les Commissaires voudroiei^t être atxsisi rî»- 
gides avec nous , qu'avec les habitans. Tous 
ceuxi qu'on* rencontré dans les tues pendant 
1 office , sont forcés d'entrçr dans qlielque 
géglise. Quiconque est pris avec un paquet» 
est mis en prison; car l'esprit da'^purita* 
iiisme est aussi fort dans ces contrées qu'au 
Btoment de leur premier établissement. 

La Religion dominante ici , comme dans 
toutes les autres provinces de la nouvelle 
Angleterre , est celle des congrégationalistes» 
qui ne diffère point essentiellement de celle 
des Presbitériens. 11 y a beaucoup d'autres 
-croyances'> et entr*autres celle de l'église 
d'Angleterre. Il y a même une église bâtie 
à la vue du collège Havard, Séminaire des 
Congrêgatioùalistes ; ce quiles choqua beau- 
coup et leur parut un coup terrible porté 
À leur religion. En conséquence , avant que 
les Iiostiliiés commençassent , ils en persé* 
cutérent le Ministre, c'étoit le Rev. Dr.^ 
Apthorpe f maintenant Recteur de Groydon* 
Ou l'obligea de résigner sa cure et d'aban- 

D 3 ^ 
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donner la Colonie. Mais depuis la guerre^ 
ils ont fermé cette église , comme toutes 
celles de la province qui tenoicnt aux mê- 
mes principes, et les iiabitans ne veulent 
plus souffrir d'autre religion que la leur. 
Ils se sont haté de supprimer l'église d'An- 
gleterre, gui gagn<nt insensiblement beau- 
coup de terreîn , et cela sous prétexte qu'elle 
prîoit pour le Roi et pour la famille-royale. 
Quelques Ministres leur ont offert d'omettre 
cette prière. Mais la tolérance n'entre p«is 
dans leur symbole^ et ils ont saisi avec 
empressement Tocca^ioft fevorable de dé- 
truire une église qu'il* détestent, (i) 

Avant le commencement de la guerre, 
les Arts et les Sciences faisoient de grand% 
progrès dans ces contrées. Il y a, dans cette 
ville , une université , la première qui ait 
# été établie en Amérique. C est un bâtiment 
en brique , fort bien conservé , qui con- 
tient trois salles pour les classes y un ca- 
binet de curiosités de là nature , un autre 



(i) Comment concilier, cette persécution avec la 
aa'gjft tolérance de tous les cultes , è laquelle T Amé- 
rique Aogloise^a dû ta population et sa prospérité ? 
^.^.^ Ko te du Traducfeur, 

/ 
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d'ii]$iruxiien6 d'^tronomie et de mathéina-. 

ti(]ue, et une galerie où étoit d'abord une 
biblioihc^que considérable. Mais lorsque la 
ville devint le Quartier Général de Was- 
jiiiigtou , on en ôta les livres , les instru- 
mens et beaucoup ^'autres objets interres- 
sans ; dans le tranv<?port il y en eut beau- 
coup de perdus et d'entlomniagés ; ce qui 
reste de cette belle collection est fort peu 
de chose. Près du collège est une jolie clia- 
pelle, ^ 

he Président de cette université est un 

M. Villard, et il ne s*y trouve guère plus, 
dç vingt étudiaxis, la jeunesse d'Amérique 
se piquant maintenant d'étudier la tactique 
de préférence aux Sciences qui éclairent 
le plus le hommes. Cette université est 
fondée environ depuis une centaine d'an.* 
nées, et quoique le^ plan soit loin, de la. 
perfection, elle a produit un certain nombre . 
d'houimes de génie. Elle fut fort encoura-. 
gée dans son enfance par beaucoup d'An-. 
f:;lois, notamment par un M. HoUid qui 
ibnda une chaire de Pbilosophie naturelle 
et de mathématiques , et qui y fit beaucoup 
d'autres fondations bieufaiiiantcs , dont le îo- 
lal se mçnie à prés de ôooo livre?. Ni les 
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professeurs , ni les ëtudiaiis ne résident dans 
Tuniversité ; les premiers vivent dans leurs 
maisons ; les deraieis se guettent en pension 
dans la ville* 

Cambridge est k près de six milles de 
Boston. C'étoit-là qu'étoi^nt les maisons de 
campàgne de la noblesse de cette ville* 
Il y en a un certain nombre de belles , appar- 
tenant aux loyalistes y mais qui tombent ea 
ruines. Cette ville doit avoir été fort agréa** 
ble, mais elle a bien perdu de sa beauté; 
ce n est plus maintenant qu*un magasin 
militaire 9 et je vous laisse i juger quel 
. crève-cœm^ c'est poui: noùs-> chaque fois 
que nous sortons , de nous rappeller nôtres 
désastre en voyant l'Artillerie et les Chariots 
de munition pris avec notre ^mëe« 

Le caractère des habitans de cette pro* 
vince est bien corrigé depuis leporLrait que 
nous eu a fait notre Oncle B,« quand il 
quitta ce pays , il y a trente ^ns j mais le 
puritanisme et l'esprit persécuteur n'y sont 
pas entièrement éteints» La Noblesse dea 

doux sexGvS est hospitalière, d'un bon natu- 
rel f et fort polie ; mais sa politesse est trop 
. minutieuse et trop formaliste. Les femmes 
înéï40j m^ilgré l'aisance c|ui par- tout appa^^ • 
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tient plus particulièrement à leur sexè $ë 

conduisent avec beaucoup de roideur et de 
réserve. Elles sont régulièrement belles , et 
leur teint est délicat. Les homihes sont 
grands, maigres, et presque tous ont le 
visage allongé. Les deux sexes ont généra* 
lement àé "vilaine^ dents , ôe qui vient 
probablement de leur usage de la mélasse, 
âont ils mangent, dans tous leurs mets et 
même avec du côchon gras. 

Un jour, que je m'entretenois avec un 
Officier Virginien, relativement à la curiè- 
sité des babitans de la nouvelle xingleterre, 
il mé dit que voyant qu il ne poûvolt se 
procurer aucun rafraîchissem^t ni poilrhii 
ni pour sou clieval, qu'il n'eut r<^{)ondu à 
toutes leurs questions, et qu'ils* n*eussènf 
comparé ses réponses avec leurs coniiois- 
sauces antérieures, il avoit imaginé rexpé-; 
dient suivant pour éviter les déiaîs qu'en-* 
trainoient leur^ éternelles questions. Lors- 
quil voyageoit de sa province à Boston i et 
qu'il descendoit à un ordinaire ^ ( c'est le 
nom qu on donne aux auberges en Amé- 
rique, et- il en est qui méritent bien cé ti- 
tre ) il s'adressoit , en ces termes , au maître 
PU 4 U miâitr^ssederfaQtellerie, et aure^te 
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de la maison rassemblé devant la porte : 

ce Bonnes gens, je m'appelle un tel, je suis 
de Virginie, planteur de tabac de profession 
et garron; )'ai des amis à Boston; je viens 
les voir; je ne resterai pas long-tems; mes 
affaires me rappellent , et un homme sensâ 
ne doit pas négliger les siennes. Voilà tout 
ce que je sais sur mon compte et tout ce 
que je puis tous apprendre. Je ne sais au- 
cune nouvelle , et maintenant que je vous 
ai dit tout ce que je sarois y ayez compas* 
sion de mon cheval et de moi , et procurez*, 
nous quelques rafraichissemens. x> 

On m'apprend qu'on découvre quelques 
vaisseaux à 1 entrée du Havre de Boston. Je 
vais promptemênt mfi rendre à Prospect s- 
hill , pourvoir si ce sont cem qui doivent 
me rendre à ma patrie et aux embrassemens 
de mon digne ami. 

Je suis , etc. « 
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LETTRE XLVIIL 
* • 

Cainbrulî;e , dans la nouvelle Angleterre ^ 
9 Décembrei VJTJ* 

M ON CII£R AMI « 

Quoique je n'aye pasia permission d'aU 
1er voir £oston y d'après ce que je puis en 
déconyrir denos barraques à Prospect*s-hill , 
je puis vous donner une idée de sa situa- 
tion. Quant à l 'intérieur , à sa police, à son 
Gouvernement^ vous trouverez bon que fè 
vous renvoyé aux auteurs qui en ont parlé* 

Boston, est située dans une presqae Isla 
d'environ quatre milles de long , au fond 
de la baye de Massacliusett y qui s'enfonce 
neuf ou dix milles dans les terres. L'entrée 
de la. Baye paroit défendue de l'impétuosité 
des vagues par ua certain nombre de ro- 
chers qui s'élèvent au-dessus des eaux , et par 
plusieurs Islets dont 1^ plupart sont habi- 
tés ; et dont la situation est telle , qu'ils ne^ 
permettent pas à plus de trois ou quatre vaur 
seaux d'entrer à la lois. 

La nature elle même semble avoir poniy 

\ 
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vu à la sûreté de la ville. Car sur cet étrok 

Canal il y a une Isle , qui , lorsqu elle est 
fortifiée, peut arrêter tout vaisseau. Ce 
poste important à été néglii^é jûsqu'à la fin 
du dernier siècle. A cette époque on y éle- 
va un Fort régulier , nommé le fort Guil- 
laume , défendu par six pièces de qanon , 
du plus gros calibre et parfaitement iûen 
braqué. Quand nos troupes évacuèrent Bos- 
ton, elle démolirent les fortifications, ce 
Cfui rendit cette ville plus facile à attaquer 
par mer. En conséquence, le principal soin 
des habitas fut de mettre Boston et cette 
Isle dans^in état de défense qui l'empéchA 
de tomber une seconde fois en notre puis- 
sance ; tout Citoyen , bien constitué ^ 8*kn- 
posa deux jours de travail par semaine , pour 
presser areç plus de céléiité cette construc- 
tion importante. Car ils n'étoient pas sans 
craindre que la Hotte et l'armée Angloise ne 
revinssent avec des renforts; et ce qui les 
avoit si fortement frappt^s de cette idée 1 c*é- 
toit la démolition faite par les Aiigl is. 
. A une lieue de cette Isle , près de Tem-» 
boucliure du llavro, il y a un fanal fort 
élevé dont les signaux peuvent s'appercevoir 
4e 3ostoa > et âont les feux, aussi bien que 



r 

ceux placés sur la plupart des haureurs le 
long delà Côte . peuvent répandre au plutôt 
l'alarme dans Tintérieur des terres, quand 
on est menacé d'une invasion. A lexcep* 
tien des tems de brume, àla faveur desquels^ 
quelque vaisseaux peuvent se glLsser au mi- 
lieu des Isles , la ville a toujours cinq ou six 
heures pour se préparer à recevoir Tenne- 
mi, et dans l'espace de vingt quatre, elle 
peut mettrftsur pied plu sieurs milliers d'hom - 
mes de milice. Quand même une de nos 
flottes pourroit dépasser le fort Guillaume, 
elle sêroit arrêtée par les fortes batteries que 
les Américains ont dressées au Sud et au 
, Kord de la viUe » et qui commandent en- 
tièrement la baye; le port parolt assez lar- 
ge pour contenir six ou sept cent vaisseaux 
èt lancre^ fort à l'aise et sans danger. J ai 
entendu dire que du côté de la ville qui fait 
lace au poit > il y a un^ magnifique jettée , 
qui s*étend assez loin dans la mer , pour 
donner aux vaisseaux la facilité de déchar- 
ger leiirs cargaisons sans le secours du plus 
petit batteau : de là on les dépose dans des 
magasins placés le long de celte jettée. 
r A ropposite de la partie Septentrionale 
de la presque Isle où Boston est bÂtiC; sont 
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le i restes de Charles-l'o wii qui avoît avec Bo». 
ton la même liaison que Borcnigh a avec la 
cité de Londres. La rivière qui les sépare 
n'est pas plus large que la Tamise , et il pa<r 
rail méme.singuUef que les habitans n'y 
ayent jamais construit de pont^ ce qui au- 
roit beaucoup contribué à leur prospérité/.' 
<u>mmune, sur tout si Ton considère qii^ 
ç est par là qu'on arrive directement à Bos- 
ton des villes plus reculées dan^les terras; 
A moins qu'on ne passe le bac , il faut faire 
im circuit de plusieurs milles , et franchir 
plusieurs marais pour aller de cette ville à 
Boston , qui n^enest qu'à deux milles , en li- 
gne droite* Sans doute » comme les Améri- 
cains ^ont devenus assez habiles pour cons- 
truire des ponts sur des rivières plus larges 
que celle-ci » quand la querelle présente 
' sera terminée, ils en construiront un. Car ce 
. qui autrefois^ par indolence ou pour des in- 
térêts personnels , étoit regardé comme im- 
possible ou du moins comme très-difiîcile 
doit leur paroitre maintenant d'une facile 
exécution. 

Près des ruines de Cfaarles-Town, est ce 
*lien & jamais célèbre.» où l'on a versé tant 
de sang ei où tant da braves gens ont péri. 



C'est Bunker s-^Hill : sftm l'attaque téméraire 
des, généraux anglois > on n'eut pas perdu 
tant de monde ; mais ceci pourra servir de 
leçon. II faut toujours avoir une connoissan- 
ce suflisante de la position de 1 ennemi et ne 
jamais trop le mépriser. Après tout dans cette 
ocdasion , il leur étoit impossible de faire au- 
trement En effet si les Américains se fussent 
fortifiés dans ce poste , Boston n'auroit plus 
été tenable. Car c'est une hauteur qui corn- 
nvande toute la viUe« La seule iaute que l'on 
paroisse avoir faite , c est de n'avoir pas tà- 
(cbé de tourner leur flanc , ce qui de- 
yenoitun moyen deles tirerde leurs retran« 
• cliemens ^ au lieu de les attaquer de front. 
Le seul motif qui pùt décider le genre d'at- 
taque adopté en cette occurence auroit été 
. la supposition qu'il étoit impossible 9 en si 
peu detems, de construire des ouvrages qui 
ne fussent pas foudroyés par l'artillerie ou 
emportés d'assaut* Assurément nos troupes 
étoiènt fort harcelées par les Américains de 
Charles-Town , et si ce n'eût été que notre 
Général ne vouloit pas détruire cette ville , 
il auroit été aisé de déloger l'ennemi ; alois 
laibiblesse de leur flanc eut été découverte > 
et il n'en auroit pa$ coûté takt d'hommes 
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j our les attaquer. Il n'en est* pas moins vrai 

que Irur a<lresse, leur siJence et leur acti* 
yité à construire ces ^yuvrages qui consis^. 
t(;îent en une petite redoute et un fori 
retranchement qui r<'gnoit près d'un demi 
mille en descendant la rivière Mystic , tien* 
nent du prodige. Je ne puis concevoir com- 
ment rimportance d'uu pareil poste put 
échapper à la vigilance de nos ennëmis , 
puisque sa possession seule pouvoit nous 
assurer celle de Boston» 

La meilleure description que je puisse 
vous donner de cette action , est celle que 
foi recueillie de la bouche même du capi-^ 
taine Drew , que j'ai rencontré à Cork , 
qui y reçut plusieurs blessures , 'et qui, à 
peine guéri , alloit s'embarquer pourrejoin* 
dre son régiment. Il protesLoit n'avoir ja- 
mais vu un aussi horrible spectacle de car* 
tiage et de destruction. Au fracas non inter- 
rompu de l'artillerie , la décharge de la mous- 
queterie ; auxgémissemens des blessés et de^ 
mourans, se joignoicnt la terrible explo- 
sion de 1 incendie de celte ville , d'où s'é- 
levoit une large colonne de noire fumée« £n 
im mot c'est une scène (ju'on ne peut dé- 
crire I et do{it ou ne peut se faire une idée , 

à moins 
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à nibins d'en avoir été témoin. Qtiels dê-f 
Voient être les sèntimetis des généraux et 
des troupes de Bo^îton qui éloienf «pecta- 
Tëurs dé cette terrible boucherie , sans y pat- 
tîfciper. La conduite des troupes An^laise.4 
fut digne delà valeur et de rintiépidité que 
leur accordent les autres nations/ Mais là 
inaiiière dont-ilslureut reç us eu approchant 
de ces rétranchemens et l'exécution de l'ar^ 
tiUerie ennemie j qui fiit territle , sufïisoieilt 
bien pour ébranler les meilleures troupes* 
Pendant ti'ne gtossè demi-heure^ le feti sor- 
toit des batteries avec la rapidité d'un tor- 
dront, et plusieurs vieux guerriers ptostëstë-' 
rént que fcette action étoît lâ plus ,c5hâudè et 
la plus sanglante , où ils se souvinssent d'a- 
voir assisté. * ' * 
* Nous attendons toujours des vaisseaux 
avec la même inquiétude ; car notre sitùç!- 
tion n*estpas moins dangereuse quê'^sà* 
gréabîe pour les ofiiciors, aussi Lien cjuc pour 
lès soldats. Ces derniers prennent à chaque 
instant querelle avfecîés setitînelles'Améri- 
caînes. Ceux-ci composés de milices et mal 
disciplinés, non-seUlS^mentmânquontàléurs 
consignes que peut être ils no cunipi cMnent 
pas , mais usent d'autorité comme ' ils îé 
Tome IL E 
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jugent à propos. Ils ont reçu ordre de ne 
laisser passer aucun ollicier sans une cpée 
au coté , et dbmme plusieurs ont laissé I4 
leur avec leur bagage en Canada , que d*au- 
ti*es Tout perdue avec le urs^ effets, durant 
•la campagne, ces stupîdes personnages ne 
luissent pas paii^er ceuxcjui n'eu ont pas , lors 
même qu ils voyent bien à nos habits et à 
nos bayotinettes que nous sommes officiers, 
il en est. résulté beaucoup d'altercations , et 
pour y remédier , nous avpns pris d^s'pas^ 

seporls signés du général Heath ; précaution 

-(.',•»< 

gui. ne sert de rien • cai* il y en a* bien peu 
(pli sachent lire. £nfin on a ordonné qu9 

tout oflicier qui auroit besoin de passer les 
sentinelles, iroient trouver la garde Amé^ 
ricaine , dont rOffîcier enverroit un soldat , 
pour lui faire obtenir le passage. Cei expé- 
dient n'a pas autrement remédié au malf 
Car beaucoup d Ofiiciers ne pourroiexii; îu ou- 
trer de passeport. . 

Ces diffictdtés cesseront de vous étonner , 
lorsque je vous aurai doi^ii^ une idée de leur 
troupes; Lorsqu'ils vont relever une garde » 
on voit un vieillard de soixante ans, à cAté 
d'un jeune homme de seia^e ; un autre noir , 
décrépit iex boiteux , un grand nombre af- 
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fublé d'énormes perruques > en on mot c« 

seroieiit des sujets dignes du pinceau d'ilq- 
g^rtb ; mai$ avec tout ceU ils soot très- 
prompts à présenter leur fusil , et lorsqu'r n 
soldat vient è«passer trop près deux, ils 
' couchent enjoué en criant : (c Je vous jure 
qae si vous ess^yex de passer , je iais feu sur 
vous» » 

• . . » •« . 

On ne permît qu'aux femmes des soldat* 

Repasser lessentineiies, et l'autre jour Ipbsr 
tination d'un vieux invalide, qui étoitien fao 
tion donna lieu à une assez plaisante ay^^- 
ture. Comme il ne Youloit pas laisser passer 
cette femme qui étoit une viraie yîvandiêre , 
il en résulta une dispute, dans laquelle la 
Damé déploya toute Féloquence de Billins- 
gate; ( T ) ce qui l'irrita au point qu'il présen- 
ta son fusil. A cette vue notrebéroine courut 
k lui , l'arraclia de ses mains , le terrassa , et 
enjambant son rival humilié , dans l'ivresso 
du triomphe fit pleuvoir sur lui une rosée 
abondante, sans quitter son poste jusqu'à ^ 
ce qu'une bande de robustes coquins mar- 
cha vaillamment à l'aide du vaincu , dépos- 
sa l'amazone, et mit le chevalier delà triste 
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figure en état de reprendre son air martial 
et de remettre son fusil sur Tépaule. • 

L'hyver est dam sa plus grande force et 
comuie iL y a du danger à ranger la c6td 
depuis Mew-Yor^k jusqu'à Boston , ce qui 
d'ailleurs nous retarderoit beaucoup , le gé- 
néral JBurgoyne s'est adressé au Congrezpour 
qu*il soit permis aux troupes de marcher 
jusqu'à Providence .et de s'embarquer à 
lUiode^Island. Nous attendons impatiem- 
ment la réponse. Puissç-t-elle être favora* 
ble. 

' . Je suis , «te. 
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LETTRE XLlX- 

Cambridge , dans la nouvelle jin^leterre , 
,19 Janvier 1778, t 

M ON CHEA AMI, 

♦ 

» > . 

Il m'est impossible de vous donner une 
idée de rabattement où je suis eti vôus écri- 
vant. Non -seulement FespcJir flatteur de re- 
voir bientôt mon ami 8'e.8t évanoui, maiâ 
plusieurs années peut'^étré s'éeouterônt 
avant la fin de cette funeste querelle. . * . 

Ce qui avoitété envisagé comme mi allé* 
gementpour les troupes , relativement à leur 
embarquement à Rhode-Island est devenu 
pari évéhementun grand malheur, car non- 
seulement le Congrez a refusé cette deman-r 
de, mais même il s*est op|>o$é à tout em- 
barquement , jusqu'à ce que la capitulation 
soit ratiHée à Londres par le Roi et le Par- 
lement ^ événement qui ne peut jamais arf 
river, parce que t;e seroit leconnoitre fau- 
torité du Congrez et l'indépendance des 
Âjmiéricakis* Ce qui ajoute aU malheur de 
/ . E3 ' 



Digitized by Google 



V b T X G « 

notre situation , c est que si les batimens 
de transport étoient venus près de Boston , 

le conseil auroit consenti à nous laisser em- 
barqtier. 

La ret[uére présentée par notre Général 
AU Congrès leur a fait soupçonner , ( car il 

n'est pas rie peuple plus soupçonneux que les 
Américains ) que cette demanden'aToitd'aur 
]Lre objet que de rejoindre Tarméedu général 
Howe t et que nous serions assez lâches pour 
éluder ou rompre à lenr exemple les articles 
dt;la capitulation, après quoi nous pouviçns^ 
agir .de concert avec ce;te armée contre 
Washington. Pour donner quelque ombre 
de raison à ces soupçons , ils prt^tendent que 
vaisseaux envoyés à Abode lsland n'é-^ 
toient pas suffisais pour transportei l'aruiée 
en Europe , et qu il étoit impossible d'ap* 
provisionner une armée et une flotte si 
considérable eji si peu de tems ; cette 
idée peut naître de Textréme lenteur, qui • ^ 
rè^ne dans tous les départemens Améri- 
cains* .V 

Le général Burgoyne a porté des plain- 
tes sur ce que les Oth^ws sont fort mal 
lo^éS| ce qui ne sV^^^i'J^ pas -avec les 
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termes de Taccord. Le congrès a regardé 
ces plaintes comme une déclaration ^ for- 
ttielle. Us s'imaginent que pàr cette infi ac- 
tion, nous regardons comme annullé, cet 
accord , et que pâr conséquent , nous ne 
balancerons pas , une fois que nous ne se- 
rons plus en leur pouvoir , de nous croire 
en liberté ,^ et d*agir comme n'étant pluH 
liés par une capitulation que nous avons 
désavouée , mémé avant d'être 4ibres. 

Le Congrès a prétendu encore , que Itfs 
• soldats n'avoient pas remis fidèlement tout 
. leur fourniment , ils youloient parler des 
leur boucles de ceinturon et de leurs giber- 
nes. Ceux qui se connoissent le moins en 
affaires militaires-, savent bien que ce sont 
là des objets parliculièrs , puisqu'ils sont 
fournis non par TËtat , mais par le Co- 
lonel de chaque Régiment. En un mot le 
Congrès s'empresse de saisir les moindres 
prétesctes pour colorer ses procédés e\ les 
rendre plausibles aux yeux des Nations. 
Mais s'ils s'en étoient rapportés au Général 
"Gates, ils auroient reconnu le peu de so- 
lidiîé de cette prétention. Lorsquil vit les 
soldats ' Anglois déiiler avec ' leur fourni- 
ment , il demanda au Colonel Kingston 



DigilizLO by Google 



7SI Voyage 

qiii avolt réglé les articles de la convention , 

si ce n tu oit pas l'usage que les armes eC 
1^3 founiimens allassent ensemble , le Colo- 
îiel lui répondi t qu'il n'avoit élé rien stU 
pulé au sujet des Xournimens , et qu'il 
n'avoit droit que sur ee qui avoit été porré 
dans la convention. Vous avea raison , re- 
prit le (jéiiéial Ofttes , puis se tournant 
vers les officiers Américains* rc Si nous 
voulions Jps avoir, dit-il, il eût l'allu les 
comprendre dans Taccord* » U est donc 
bien évident , que le Congrès saisit avide- 
ment les plus légers prétextes d éluder les 
termes de la convention , sans s'exposer au 
reproche de nianque^ ouvertement à sa 
parole. 

En vain le Général Burgoyne , voulut 

leur prouver que le seul objet de sa lettre, 
étoit d^ se plaindre de. la manière dont on 
en usoît avec eux, et de ce qu'on ne s'en 
tonoit pas assez sévéremeut aux, prtjcleç 
de la capitulation. Ses eiïoits furent in- 
fructueux. Pour prévenir toute difficulté , 
le Général et les Olijciers. offrirent de don» 
lier leur parole., et de signer tout autrç 
écrit , pour raiiiier plus pleiucjuient eacov<^ 
traité. 
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Le 'Congrès fut inéxorabie-, et iik étoit 
aisé de b'appercevoir , que c cloil un parti pris 
dont on ne vouloit pua &\^caiier. Aucune 
jpfFre de sûreté , ne put échanger rien à leur 
détermination. 11 est facile de pénétrer les 
motifs de la conduite extraordinaire du Con- 
grès. Les Américains se sont imaginé que 
ô ils lais5oieut notre aimée repasser en £u-r 
ix>pe f on pourroit la renvoyer m Printems ^ 
et coînmo larmée du Général llowe est 
maintenant en possession de Philadelphie , 
• de Jersey , de New-Yorck , et d'autres postes 
importans, et que le (vénérai Wasliington, 
est serré, fort étroitement à Valley-Forge j 
Tarrivée d'un tel renfort pourroit mettre un ^ 
^raiid poids dans la balance , et amener 
leur entière soumission à la première cam- 
pagne, lin conséqu/jnce , quoiqu'ils ue soient 
encore qu un £tat au berceau ^ ils aiment 
mieux 'compromettre leur réputation , par. 
un acte que rieu ne pourra jamais exx^usen 
Ce sera un éternel ^ujet de reproche pour 
rAm<';riquo , et leur conduite en ce mo- 
ment apprendra ^ux autres puissances , jus- 
qu'à quel point elles peuvent compter sur 
la foi de ses eng«gemens. 

Jugez 9 mon cher i^mi, des peines 
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VOS iftalheiireux compatriotes , et du dé- 
sespoir où les met cet injuste traitement; 
n ne nons reste plus d'autre e.spoir qu6 
celui dun ëcliauge'de prisonniers, qui, vu 
notre nombre , ne peut s'effectuer en eir- 
tier avant long-tehis. Notre situation- de^ 
Tiënt de jour en jour plus pénible. Car 
^ans parler des insultes que nous recevons 
cotîtinuellefhent du soldat Américain , les 
Officiers » enhai dis sans doute par cette ré- 
-solution du Cdngrez, se conduisent trAi 
insolemment, et le Cçlonel Henley qui les 
commande, s'est rendu coupable des plus 
grandes cruautés , à Fégard de nos 'soldats. 
Pour vous donner une idée de la férocité 
naturelle de cetliomme-, et de la barba- 
rie froide qui le caractérise , je vous en 
citerai ùn ou deux traits. 

Le 19 du mois dernier , Il vint aux ba- 
• raques Américaines , pour relâcher quelques 
un» de nos scddats; après les avoir appel- 
lés par leur nôm , il s'adressa au caporal 
Piéeves , du 19e ftégiment ^ et lui^ dit qu'il 
avoit été mis auit arrêts pour avoir insulté 
un Officier Américain. Réeves répondit 
qu'il en étoit bien fâché, qu'il avoit bu 
un coup y qu'il n*etf auroit pas agi de la 
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êùTté j s'il eût su parler à un Officier y 

qu'il étoit prêt à lui en faire des excu^ies. 
». Par Dieu ! Reprit le Colonel Jlenler , si 
¥ous m'eussiez manqué ^ avec bette in* 
solence., je vous aurois passé mon êjïéo 
AU travers du corps car je crois ' qua 
vous êtes un grand drôle. » Je ne suis point 
un drôle y mais un bon soldat, et mes Oiil- 
ciers me connoissent. bien. » Le Colonel 
lui imposa silence. Hëeves répéta distinc- 
tement les mêmes paroles^ ajoutant qu'il 
espéroît bientôt porter les armes sous lé 
Général liowe^ et combattre pour son Roi 
et .pour son pays, a Au diable votre R<^ 
et votre pays , répliqua le Colonel. Pour 
les armes, vous ne les aurez pas plutôt 
reprîmes , que vous ne demanderez pas mieuic 
que de les rendre une seconde fois, (i) 
lieuley ordomia à pn des sentinelles , de 
passer son épée au travers du corps de ce 
bàlitre, la sentinelle ji'obéissant pas à cet 
ordre le Colonel descemlit de cheval, él 

— 1" I > * ■■ I n ■ ■ I l i> a » I III ■ 

(0 Le Coloiirl hf( n!oy <*toît nn Pr.-'-ic 1 rutal , si 
Ion en croit le récit de l'auteur ; mais il est assez 
singulier qu'il ait cté Fliopiiéte , et ait préclic aux 
âbldats dd Borgojne, le fort de ceux du Lord 
Comwidlia. 
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arrachant à un autre son fusil armé âe 

bayonnette, il en frappa le caporal au sein 
gauche, et pendant quil lui appuyoit la 
bayonnette sur la poitrine, il lui dit, que 
s il disoit encore un seul mot. il la lui 
pass6îti au travers du corps. Réeves répon*» 
dit qu'il ^'en embarassoit peu , et qu'il dé- 
iendroit âon Roi et son pays , jusqu'au der- 
nier moment de sa vie. Alors Henlev lui 
poiLa un second coup, mais deux autres 
prisonniers relevèrent le fusil , qui passa sur 
Tépaule de Réeves. En même tems , un de 
ces gens dit au Colonel ^ que cet homme 
é|:oit son prisonnier , et qu ainsi il devpit 
respecter sa vie, comme celle de tous les 
autres homiiies conliés à sa garde/ Alors lé 
ColoneJ» rendît le fusil , ordonna au capo- 
ral de rentrer dans le corps de garde , et 
élargit le reste, des prisonniers. 

Une autre lois , coïiime quelques uns de 
nos soldats éioient ^ regarder une recrue 
d'Américains où assistoit le même Officier , 
il leur* ordonna de se retirer , parce qu'ils 
gén oient la parade. Les soldats s'éloignèrent 
•mais comme la foule étoît grande et les 
çhemins fort saies , le Colonel se tourna 
vers eux en jurant : ce Far Dieu ! je vous 
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ferai aller plus vite , et courant au Capo- 
ral Hadiey , il lui donna un coup d^épëe 

dans le cô^é gauche , et faussa son épée ; 
puis revinr à sa parade , en le redressant* 
fiel exemple à donner à ses soldats. 

D'après cela nç soyez pas surpris , d'ap- 
prendre le massacre général de toutes les 
troupes Angloises. Mais ce qui cnrr.ctérise 
encore mieux cet lionime sanguinaire . et 
sa férocité , ce sont les propos incon»' 
cevâbles qu'il tint à quelrpios uus de xio% 
soldats } sans aucune provocation de leur 
part. . ♦ 

' iStos passeports doivent être rcnouvellés 
tous les' mois , et poUr cet cflet le5 8err 
geais Quaitiers-iiiaitres (j(\s (.lill^M'i^is Rt'i^i- 
mens , se rendent au Bureau de L adjûdaQt 
Oéâérâl , Député du Congrès* Le 16 du 
dernier mois ; comuic les Sergeiis ëLoitnu ' 
au Buriaau» leSergeiït Fleniin^ du^ ^y^ i^é- 
giment , ne^conuoi.^sant pas lie (JoloiifJ 
Hefiley;, le prit pour ie Colonel Keiili, Dé- 
puté Adf vidant • général , le salua, ie.cl^a- 
pcdu à la main ^ ot alloit lui adrp^^sci- Ja ■ 
.'parc^cT, lorsque le Colonel lui montr^apt le 
point/ lui dit : Vous êtes. tous des. drôles , 
Je ier<\i l^i rouUje nioi-iuème uu<^,4p..^^^ 
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^uîts , et si j'entends le moiudrQ niot 
le moindre bruit , je fai« tirer sur yon$ 
et faire un feu d'enfer. Je vous enserelîrâi 
sous vos barraques ;*il ajouta qwe s il étoi% 
sentinelle , et qu un soldat Anglais le te* 
gardât un peu de travets , il lui fcroit dans 
Imstant sauter la cervelle* 

Une conduite aussi- choquante ne peuvoît 
échapper à l'attention du ( 7ënéraî Eurgoya^. 
SI s est adressé au Général Beath pour «H 
avoir justice , (?t celui-ci a formé un Tri-r 
bunal pour juger de la validité de ces 
plaintes , et a répondu que pour Thonneur 
du Colonel Heniey , et pour la satisfaction 
de tous les intéressés , sa conduite pendant 
qu'il a commandé à Cambridge , seroit 

f soumise au jugement d un Conseil de 
Guerre , qui doit tenir demain sa premièrë 
séance.^ - » • • 

La s^soi^a été très rigoureuse dans ces 
derniers tems , et il est tombé beaucoup 

. dé neîge. Mais aprésent le tems est plus 
beau et plus serein. Le vent du Nord soufl^ 
•avec violence; il y a deux ou trois pieds 
de neige sur la terre, et les habitans , a}i 
lieu daller en chariots, commè les cana- 
dien» 9 ont de larges traiueaux qui coa- 
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tiennent dix ou douze personjnes , et qui 
soiiM^ .tirés .par,d4$vx et Quelquefois quatre 
chevaux. Les jeunes gens aiment mieux uii 
^utreusage ( 1 ) dont la singularité mérite 
i»en u]|0 -description* • ^ , . . 

* ' Quand il fait un beau clair de lune y un 

certain nombre de jeunes gens des deux 
sexes f envfron 3o ou 40 9 part en traîneau 
vers lésf sept "heures du' Sbir pour aHér 
joindre une autre assemblée à 19 ou vingt 

* milles de distance , ils dansent et se diver- 
tîîsent jusqu'au pdînt dû jôur , et reviennent 
en suite se livrer chacun à ses affaires l 
comme s'ils àvoient repôsé toute là huit* 
Il arrive souvent qu'une ou deux heures 
après le point du jour on est réveillé pat 

' leurs chants , par le bruit qu'ils font , et 
par le grand nombre de sonnettes qué. 
portent les chevaux y en revenant dé ceà 
parties. La singularité des usages est en 
raison de celle des situations et des ma* 
mèr«s« En Angleterre celui -ci .seroit re- 
gardé c©mme très imprudent , et entraine- 



. (1) L'autenr appelle - cet tisft||C' ProHching. ' Ef 

ce mot en Anglois vciU. d-îre être ^nii'fard , agir d a^ 
prèi saju/itaiiie , par caprke , par ùouiadu» % . 
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roit les pins riin<\s4e.s conséquences. Mai^ 
après ce que j'ai oI).sei*vé de celui de iund-» 
ling. (i) Je n*aî pas besoin .de Votis dire 
coiiibicii on le juge ici, et combien il est 
innocent. Au reste quant, au premier de 
ces usages , le commerce fréquent des Eu- 
ropéens la. fait abolir le long de ^ la cote. 
iS^ois on en* conserve un . à pea près 
fclahîe, qu'on appelle tarryin^ 

Quand un jeune homme, est amoureux 
d'une jeune personne -et veut rëpouser-, il* 
s'adresse aux par(^ns de sa niaitres^e , sans 
le consentement desquels il qe peut faira 
aucun mariage dans cette Colonie. S ils n'y 
mettent point d'opposition y on lui permet 
de sammer Qve^^ elle pendant uner nuit , 
afin de lui faire; la coyr. Le soir le vieux 
couple va se mettre au lit,, et kisae les 
jeun» s amans 5'ai ranger comme il Ten- 
tendent. Ceux-ci , après être restés aussi 

(1) Voyez pnge 

(2) ta?'iy veut dire sarrôtw, rester , s amuser. Ce» 
singulier usage me rappelle un mot assez plaisant d'un 
Améiricaui. Une Dame de ParU lui demandoit si 
iliomme étoft haliiilé*» lorsqu'il étoit lundkd9xeG 
line jeitnc Hlle. — K^on-pas enderemeat , Madame^ 
mais tib^niiciiemçnu 

un 
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lopg-tems qu il§ le jugent àpropos , vont au§si 
se coucher ensemble ^ mais sans àxer leurs 
vétemeilis de dessous pour éviter les attou- 
chemeos* Si les parues se conviennent ^put; 
est dit , on publie les bancs , et on les iRarie 
sans délai , si non ils se quittent , peur peut- 
être ne plus jamais. se revoir. Si la bell^ 
délaissée devient gro'^e , alors le jeune 
homme , à moins qu'i^ ne se cache , est 
obligé de 1* épouser , sous peine d excQm« 
municatîon. 

L'ignorance ^es Ofïiciets et des soldats 
Améhcaina , et la ponctualité scrupuIeusQ 
de leurs consignes , que la moitié n'ont pas 
lesprit de comprendre ^ doivent occasionner 
du trouble et de la conAxsion. Jusqu'ici 
fai pris toutes mes précautions pour éviter 
d^avoir^ aucune jaltercaticfi avec eux, ce- 
pendant Fautre soir , j'eus le plaisir d*étre 
conduit au corps de garde, mais j'étois en 
bonne compagnie , et de ce nombre étpit 
le Lord Bàlcarras , le Major M aster , de 
notre Hégiment, et le Major ï^iglaAd du 
quarante-septième* 

Nous revenions vers les neuf heures du 
soir de Prospect-Hill , à notre, logement de 
Cambridge, lorsqu'à un mille environ des 

. Tonw II. ' " . F 
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barraques , nous fûmes arrêtés par ane pâH 
trëiulkf. Ndttë eàia^s beau* liii ntùntter noê 
armes et ndspasséfports, elle ne voulut jamais 
iiot^aisâiiir paseèr , dirnit qu efleaTdit orértt 
d'arrêter tout Offîeier^u twt ^Mafc ÈfiH 

" glôis , après la chute du jour. Le Lord lui 
irépdncfit qu'il était bien sùr qse ee K'iéM 
toit pas là 8d cMoneigné. Le-Cftporal FépItcjUd 
qu'il la tenoit de soft Capitaine , et qu'il 
fâlioit le smvFa au cerps dë garde« £il em^ 
séquence , quoiqu'il fit un froid très pi- 
quant > on zioiii ramena aux barraqueSii 
^trîWé pirès là gardé , le Lwà dé phi- 
gnit au Capitaine , qui répondit qu'il eroyoit 
àvdîr cés ôtdres, tàtAs qu'il, n'en étoit pA$ 
feien sûr , que eepèhdrfnt piiisqw'en nchns 
avoit arrêtés , nous resterions^ jusqu'au' 
teildeftiain. Lé Ciotd le pria^ d'ëfivéyèr k 
Cambridge cliez le Colonel Gerrisli , Com.r 
toandant, ci)â qu'il refusa. Après bettucoup 

' d'dterôstticiti^ , ët dë représeittatiotys , tuHsé 
eûmes le bonheur de le- per&uader et de 
bf* pàîs jfkÈsèt tine nuit tfftiver, sans m>^ 
con abri dans un corp? de ^nrdë glacé. Il 
Mm laissa retournera nos logemens, après 
îx^àit pris nottt^ patolé p&t écrit dé rtevéïtir 
le Icutlètïïaiii matin ù huit heures; Le len* 
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corps de getvâe , le^ hiibi#n4 s*iattroupèrent 
autour ds nous ^ aiis.si- curieux de voir, lo 
Iiord BalcArrasv tjfJtH^Vxv&ient été Ae voir 
le Lord Napier.. Kous' re9tâm6S aifir ftrréts 
jusqu'à ce que la garde fut relevée ^lé Capi« 
taine «puL Tint , fit quclc|ue dif&culté de' sm 
• fchargor de nous ; mais le Lord mipatienté , 
lui ayant demandé de qjdi nous é^ons pri« 
dontûers » ma foi ce n'est jfias de hioi ^ ré- 
pondit cet officier, et vous pouvez allcF 
à vos affaires ; nous le primés au mot. "Le 
Oënénd I^hifips.en fit des plaintes au Èom- 
xnandan^ et toute la réponse (ju'il en reçut , 
fat que c'étoit iqpparemment ttne^ méprisô 
cte qaelque ignorant' Capitaine. Ainsi vous 
voyez que nous sommes le jouet de ces iu- 
«senaés. Voilà la discipÈne JVliiitaire de' Vlnr 
rariterie des États Unis. 

Je ne vous aurois pas communi(]^ué si 
librement mes sentimens, si je n avois pas 
«ne occasion-de vous faire tenir cette lettre, 
par un officier qui va à New-Yorok. d'oA 
■H doit re^Kisser en Europe. ■ 



S4 , 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterre ; 
. ' . 18 Février tfj^^ . . ^ 

^ 'IVIoN CHER AMI, 
« 

Notre altcnlion vient d'être occupée par lé 
jugemeiH du Colonel Henley. Coihm% toute 
la procédure ( 1 ) sèroit fatiguante , je rie vouà 
Uoimerai que la sub^lance du discours par 
le^el le général Burgoynë ouvrit la séanc^» 
de sa réplique, de celle du juge - avocat. 
Vous serez étonné de 1 étrange décision du 
conseil , après les crimes *articuj|£s' sur là 
foi du serment, lor^^que les mauvais trai- 
temehs , lihjusticèetlâcràuté ont été prou* 
vés par clés témoins aussi respectables» que 
le colonel Anstruthei y le colonel Lind, 1q 
major Forster, le lieutenant Vaîlahcy , le*^ 
lieuteuant Libby, et d'autres officiers. Pdais , 
cdinme je ferèis disparoi tre rëiierjgie et là 

(1) Xoiis avons baladicé si nous élaguerions le» 
déiaiis de ce procès. JD^ux raisons nous - ont décidés ' 
à les donner» là réputation; du général Durgo>â» 
Tinrér^t fjue peut exciter la connoissance des jR>ntie« , 

judicitiiics ciiez les Aiiiôiicaiiis, 

l i 
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"beauté du discours Ai général fiurgàyne 
en ne vous en donnant quç l'analysé ' , )é 

vais le traiiscrire mot pour mot^ tel qu'il a 
été reôueilU aii nidyeii des notes abrégées. 
• A rouverture du Conseil , le général Btti^- 
goyiie observa qù 'il y avoit une distinction, 
à £iire entre la dénonciation contenue dans 
sa lettre et l'ordre du général Ileatli. Dans 
la lettre t la conduite' entière , le langâige ôr- 
dinaice du colonel Henley , c^^courageant^ 
sùblaternes , et paraissant avoir pour objet 
de les exciter a verser du sang n'étoient pré- 
sentés que comme oLjet douteux , et en rai- 
sonnant d'après cej>rincipe, ily avoit plus de 
bonne loi àsupposer uif seul homme éôiipar 
ble pomme instigateur de tout le mal qui s'est 
fait que de supposer iuné dis'positidii sangûî- 
naîrfe généralement répandue parmi les trdu- 
pes Américaines. Mâis l'objet direct de l'ac- 
'Cùsâtion que lui , général Burgoyne , s'eiiga- 
gooit formellement à prouver*, étoit contenu 
dans ces mots , que la conduite du colonel 
Henfey avoit -été tîrîmînelle dan» un offî* 
cier, -indigne d'un homme, et qu il étoit 
-ûeupable de la sévérité la plus indécente, 
la plus violente , la plus vindicative contre 
de6 hommes désarmés , et d'assasinats 
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co^jwis de propos wdélj.b.éré. Il finît p^r 
l^chfer h9mo^ m P.re wç§ ^ ce qi4 
Bitçit plissé le àixrnen( Aéçeofbfe ex ]|8 
l^uit .d/B janvier , à ^a.Qtn^ Ift .coA4uf^# 
tei^ua par le Golpufd.i!^ 4'witi»# popa- 
sion3 ne servit à jett^r tia aoifreoiu ^o^e 
si^r {e§ pr^acijke^ et Iqs 4i^seins qyi J>.yoienj; 
fait açir dew ifmf$ j^Jesigné^ partie- 
çulier. Après c^tte observation le Général 

M. le Président , Mff sieurs \ 

,cusat( ur du colonel Henley k qvi je yicnf 

.e^t /fe ii^vpir de ,1^^ pUc^/ # eonye??^ 

çji^irer Jes principes uie font agir, v , 
çc ^ ^65 d^^iijbp^ que j>L fp^iç./^ 
xnain$ , ^ ypnt bîeyiitàt^e nisâs ^ous 

TjJW ygj^jî^ aof^fïaé^s par le s,enpept de^ 

m m^fî^^enf^'TP?^ j 1? /Soi 

yque a éi^ violée , cruautés ont .coa- 
mises de jg^t^ d^ c(?çur , ^t^l est yrais.en^ • 

4^**P¥pc^ qi^ spi^t §oji6 ^es 9f.ik^b. 



BANS ^ }r £ S £ P T., 

^es objets de cette importv^eo, pù non sei^- 

.cf Ufi second molil piqur ji|oi jl^ p^rpi^r^^ 

'^gccu^er le celoiieji {iepley, smr t^n ppiii^ 

qui loij^li^ au coçu^ d'un sol^af. ^% 4§ bi^ft 

pjiJ3 ^ jÂifi^ ip pa- 

fois.>e en p(2ispime ppur soutenir mon ac- 
)fi prouvpr^ 9 l^i i^ire toutes }ô$ i^ëp^t^n 

fais nn lionnieur d avoi^er , et qui n*a pas 

lipie <jt mon afiection ppur celtp -acUon 
l^yiï.f^t haai|éta sol4at ^nglois , .UD.^iiip)^ 

fte |:>li*ides ç^¥^ 4*^ vaut «lî t^fibqi]^} , 
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et qui ne peut « adiesser pour demander 
secours et vengeance & ses propres officiers. 
J'avoue que j'ai trop d*amour-propre poui* 
céder à aucun autre de mes frères d'armes 
le noble orgueil et la satisfaction de pi* 
roître à leur téte , pour défendre des hommes 
qui ont partàgé fidèlement ma#gloire . et 
mes malheurs , qui ont cofnbattti vailla*^ 
ment sous nies ordres , dont le sang a coulé 
€<mM mes yeux et quî sont maintetiant ex- 
posés à l'oppression et k la persécution , an 
mépris d'un trait,é signé de ma main.o? 
' €< J'ai cm devoir commencer par ces olH' 
servations préliminaires de peur qu'on ne 
me crut animé par un motif .aus^^bas^e 
cekd d'un ressèutiment personnel y contre 
un homme que je ne connoissois pas sous un 
jour désavantageux , avant les excès dont 
fe 1 accuse , et à l'égard de qui je n'avois 
(eu jusqu'alors que des préjugés favorables , 
fondés sur ék (5ondïi'ite en généraL Un k'es- 
seniimeut personnel l... Non , Messieurs i 
je m'appuyè sur une base qIû^ solide , sur 
celle des droits de la jnatnre , et j'en appelle 
aux grands principes sur lesquelles repose 
là société hulAaine \ aux -limites sacfëê 
que l'on ne peut franchir, et qui , en paix 
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tomme en guerre sont regardés comme in- 
violables , ' du conâeiitement unanime des 
Peuples Policés, 

ce £eci me mène à une courte réflexion 
sur Tordre env^ertu duquel vous siégez. H 
porte que la cour , après une mure con^ 
sidéràtiod, est d'àn^U que d'après les preui^ 
^ue le général Burgoyiie offrè de fournît 
contre le colonel Henley , Jl est nécessaire 
^ypomt Tkotmetir dm eolonel Henley et pom 
la satisfaction de tous les intéressés, que 
sa condake ,^ pendant qu'il a commandé 
Cambridge smt soumise à Féxamen 
d^un conseil de guerre. Le Général approu- 
vant l'opimon dh ûomité' des recherchés 
ordonne, etc. • ' ' • . ^ 

. 08 Je mattendoisy je ràvDue, que le gé** 
nétkl HeatH , * témoignant un pefd pliïs de 

confiance à T accusateur , auroit donné au 

conseil de guelirre un motif plu^ noble et 
'phi^ étendu que celui de Thônneur d'un 
individu, quelque respectable qu'il put être 
OU de la satisfiiCtioildes parties plaignantes; 
quoiqu il en so|t , mon objet est rempli ; 
f *<ai obteuu iïn conseil de |[uerre , les 
membres sont sermentéi-et «tenus de ^dxnvr 
ner une décidiou. » . " * ' V 

s*.-.'!- ' 

a 

• » • 

■ .. \ ■ 



ê 
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<c Vpus sentez coinme moi , sans ào^t»^ 
^diftéreuce qui se trouip e^tro, çjç tv'^- 

bui)al et les tribunaux <y:di|:iai|es. Jj^ 

pièces qui SMffiroi^nt pour opérer orotre 

. pu qui ne serviff^mi^t queà'i^fifdT&g^fm^ 

pour la personne qui dQit confirme^ la sen- 
te^.,, sprpû i]»|pÔi«9^40l^ df^^ 
ypW n'igii^ez pas qu*eUe doit ^re ren4^ 

l^r topîiiBs le^ PfXipafi, «PW» VPfr'^ 

procédas doiyent être marqi^s au coin 
lusùç^ Qussi réelj^ yji'éGjfttanje^ avcft 
i^re les • mÙMS }*bpIUl#^r d'un, i^at iui * 

• 

ceau f et parcon^^équen^ ni subterfuges , ni 
liaux - f uyans ^ ni ehicane , r^llp4}(M| a)^ 
jugerayoc^t tudor , avocat 4» ^aston ) si 
^ quelqu'un ayuit y^jxà^iç^ jd'e» epiplpye^; 
^vi^'c^ tnbunal^.iMi peuTe||t ici, pré-: 
▼almr. Quand il seroït possible qu'un seul 
4e3 n|£mbr|g« qu^.le compo^ei^t put ètsti 
pré^f ou y . saiis )e youb^ , par fimi^ié ff^- 
sonnellô , ou par les sentimens qu'a pu 
f^ire ^ pjàitxp* une guw^. pyita >. ( et .1^ 
îneilleur^ aspriâs ne apnt paa tQU}<»urs #11 
garde pontce jpe^ spffjÇf 4ilWsipn^ ) 
moment de .reA^on . «OF . VbpP>S)yr 4fl ' 



son pays éclairjçra §a visixop et ^ poli-- 
tique lui fera une loi de rejetter ce que lui 
fait adopter la prëjvention. 
^ lajc^miGi^iice iotim^ ou je suis ii^ , 

0 

:<vrjOtre 4ji$poflîtî9n à reiiflre fu^iice et leb' ' 

fiéçessit,é où vws êtes 4® |a rendre , je 

Je la FolonCé ni ie pouvoir dW . 

gérer les faits par w récit piàiimiimri^} 

«yeux dans loute leur hideuse simplicité , 
^jËfH^i^iéè «f freux dotti; bnê regards etis»^- 

4-lor$ iUQue yii^ié<é iùiinie de téiux^ignageç 
^^U7^ • erjjnue» do«t. } jii fait mentié» 
•ij(aa^ ma derrière lettre y o«tre beftuce«ip 
4 t^tfe^ que vou$ pourrez rejCoxuu)itre dkn§ 
'fe t3(9m^ de i'^coMttra, ^ ^ 

Après un loug exiunen des preuves qui 

à ^ qu^ le -iSsénéi^l &t miume obserration 

«ur fjUiès et .aiiouja que ^ si .on lui. perwet- 
iU>it f smit ' u|ift' gracd et aon pan ùh 
^ir.oit; ejt après qnefcpjfe petite altercation 
«fiutEe ie ju^-^x]ica£ et ié général , ia cour 
ilico0^da *k<ce dcrètiar sa diaiii&iid0r , ét -k 
' l^iiéi^iil ^Hig^yu^ 4Lioatiuu^ ces iejrizie^. > 



/ 

t 
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JldT. le Président^ Messieurs ; 

« Puisqu'il * m'est permis de faire tels 
raissonneihem que je jugerai à propos poui^ 
,appuyer mes aUëg^tions , et nie réserraiit 
le droit de répliquer à la défense , je vais 
commencer à fCfmfdir cette' tâche si pé^ 
lîible , parce que je ne peux poursuivre Tag- 
gresseur sans la mettre sous un point de 
vue qui le rende odieux* à toute* ame- sen* 
sible ; facile , parce que j'ai pour moi 
-line masse de preure» que Ton ne peut rezi*- 
verser, et qui m'autorisé à rous demander* 
Justice de la manière la plus forte et la plus 
énergique. A cet égard y Messieurs, pei^ 
mettez-moi de m'applaudir que les dépo- 
rtions n'ayent pas été mises sous vos yeux 
dans un ordre régulier. .4^. Je déclare sur 
mon honneur que je n'ai eu aucune com-" 
municiCion directe où indirecte avéc aucuti 
des officiers ou sojdats qui- ortt para deiraiw: 
vous , excepté avec le sergent Fleming , du 
quarantième -Régiment , qui a déposé la 
manière étrange dont le colonel Henley 
le «alua lui et ses , cauiara/des au Bureau de 
'l'Adjudant Génévak , Ce féci^ me paAit si 
peu probaj^le ^ue non seulement4. envoyai . 



• chercher le sergent pour lui représenter 
. combien un. serment étoit sacrée et quel 

orjtne- ce seroit qu'un excès de zélé qui 

• porteroit^ à cleveAir unTaux ti^moin , mai» 

. que je crus- dsvoir faire le$ informationsi^ 
les plus exactes sur son caractère. Je le 
trouvai ferjpiie , invariable son dire.,, et 
ses^ officiers s!acpordèrent tous à .déposev 
en j^veur de sa véracité.*»^ . 

ce O/aïUieurs fai teni^. religieuseniient à 
la résolution que j'ayois .prise de ne vok 
aucuii dei^. témoins , et ce n'a pas été seu^ 
. ; Jument pour me mettre à Tabri , dans, un 
pays de soupçons et de déliance , de toute 
fiu^posiUoQ d'intrigues , indignes de mon oa- 
ractere ;s jè me suis fait un scrupule de 
ner trop prompt em eut entrée ^ans mon os- 
pvit à Ja prévention , dans une cause o.j| • 
avec une matière d'un intérêt public est en- *. 
veloppé.jie. soiTt d'uu homme qui tient- xm 
posie éiasinefit dans vo^e. arsiée^ et^ a!il 
fiiut en juger gar les témoignages de bienveilr 
Jiance qu'^l r^oit dws» joi^* , un irang 
honorable dans Fesitime. de. ces conci- 

• toyens. 33. , • » * ^ • 

. €( Je viens donc, ici exempt de toilte-{Mré-« 
yeuiipn ; n'.^rticuL^iai (lo. légeJQs griefs 
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je pourrois comprendre dans mon ac-» 
tujsàt^on-fiéiifi'ale/ .tek qiiè fkiipoikeâbé à 
l'égard des officit^rs, ^pressions et dctes^ dé- 
ânauvaiâa hùmeur f àé hauteur, étr dêdakki 
té tfe })¥étetidsr pà» i^u'âê tifeinâ yàxÊkié . 
liei^V et dans le cas coniraire je desife qu'on 
l6ft> psasë eoMâe dés iàtttes dé iempérâr 
en àe§ déFaW ÀSUMmm qûi' pf^ 
viennent du 'caractère , de Téducati^ et 
âu' geitré de' ri^ hàbiltteL Je^ hùi^ùétèA Meut 
tè&èxiom , aux témoignages coiHeiius da»3 
te^ pièce» cjàe voiHr avcià sanà te^ ^ëùtx , 

né^sétLïrB^ de prcmdl^e uné idée géiféfldë di^ 
l'état des cboAea> âvânt k datd des griè& 
^oit» non» inrM6 'à «Ma plakicfae.* îtalift 
sommes arrivés a Cambridge , voyageant 
ââûd votia {M^^ iottj( là sâlidtlioili d*àil6 
trévé; à quelque ftwe (file MM mm^ iUM- 
yaÂsious dant» un> pays etFangef i indé- 
péndûht^. è^yMxftë f du» le préteMâW, dlfflÉ^ 
cuiï de nous avoit cleà dr<>its a uiie promo- 
tion personnelle, en vertu d'une léi^ uté^* 
l ^flBft sHoftof . fondéè Vu^âgcf et. 
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l^'àMiL loi» cbimues d%é îfatiom tiVilisées 
8ë ]olgh^è1kt âèà ptincip^ qui àe ikôntfiras 
écrks, il est vrai , çu plutôt qui le sônt dans 
Yamm dnh {»eci{>lé généréûi&y )é yeux dire 
VKonnetif, lé respect pcmi*le countge, cetté 
émotion des cœurs hospitaliers qui les prësse 
de voler aa «eccmtsf dëFi «fei^é , dè I*étrdii^ 
g(^t, de. l'homme sari* déffcnse (Jui est entre 
•"fé^ iaMnëi cémUeli ms droits sémUoïôiTt 
. 9(t i^l^pl^t r iJiie itba^rititioii )>#a«->trè 
iHi péii trop vive coilceVoit enc6re d'autres 
'$Boàiè de ]E»ieB&isânees II 7 ârrôit j^aniti 
nous des horhrhes assez con/iaus pour Sè ' 
ILattet y qae , malgré révéïtement qm noxU 
^pâtdr fes détoirâf tifppoêéë cfof ircms Iiefit , 
les préventions dé l'enthousiasme iirdlitic|ue , 
èt f àniitiaské de k gtïèité citite^ cetté qûé- 
Tétte" w^'lbr^' tètïiiftitfe, iftôttsf pourrions 
encore nous rai)peHéi* no>tfe ancieime fra- 
\ térfiltéf sér^toCLt pahs^iUlU étàit iiiiposèiBlef; 
par là ^îivenÉîon de Safatoga que la plu- 
^^àttt .de notÉs- fttt jaihsàs portei* léK àrtne$ 

cc»Ce qui nous avoit conduits à ces illu- 
ék^àS ftktteiiééâfr è'étdit H5 traitétrtént 
fidrioTable nous' avions éprouvé uè là 
f Àrl dit géiiè^ (jàt«6 , â& k tôtre , M. 1^ • 

• • • . 
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Président ( c'ëtoitl^ Brigadier- G énéralGîo- 
Ter, ) pendant que nous étions en^he 
pour nous rendre ici ; de la part du respect 
table membre qui siège pré6 de vous, ( le 
Colonel Lec ) qui prit le commandement à 
notre arrivée , et qui vient de le reprendre 
fort heureusement pour nous. 

€c Le premier indice que nous ayons dë* ' 
couvert d un défaut de franchise à notre. 

* * 

égard a été le moyen établi pour pimir lea 
fautes de nos soldats* Ils furent arrêtés ^ 

mib en pii^ou, punis , sans la moindre par- 
ticipation de leurs Officiers. Je sais avec' 
quelle légèreté on a traité mes sentimens à 
cet égard. JVlais je persiste à soutenir qu'à- 
près avoir pris nos soldats en faute , il aifr 
roit été conforme à toub les principes de la 
bonne police de s'adresser en premier- lieu 
à leurs Officiers pour leur châtiment , san9 
disconvenir pourtant , que sur la moindre 
preuve de partialité, de connivenoe, xm de 
cltLm^cnce déplacée, il n'eut été du devoir 
' du gùkérai Béath de se chai^ger de £aire 
bonne j-îi'tice. 5> , - . 

ce L». système contraire ayant prévalu , 
eNânnitous d abord , .quoique ce soit le der- 
nier clicf d'acqusation, TeisLcès monstrueux 

de 
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îie tyrannie y de dérision et de barbarie au^. 
quel s'est livré le Colonel llenley, à l'é- 
gard des Sefgehs, dans le bureau de l'adjur 
dant général. Ce n^est pas sans pèine que 
je veux forcer ma bouche à articuler les 
^DCLots suitans , tf&U que le Sergent Fleming 
les a déposés par serment. Vous êtes tous 
des drôles, ^tc» 

. ec Lé consml s« fappeUera que lotsqu'oil 

Î4t cette déposition., elle excita le rire d 
cât.é d!& randience>àu lieu d'une improbatîon 
«évère>* Aujourd'hui il semble qu'elle fasse 
une toute autre, impression. Je vois> poui^ 
<dn«î.dire , tous lés esprits m'âpptaudir , lors^ 
que je soutiens que des expressions a\issi 
croeUes » aussi déplacées , aussi peu méri- 
téës, dans la bouche d*un homme, annoncent 
qi4e les plus horribles passions ferm^sitent 
datis son cc^ur, et qu il porte VeMéâ de la ra i^e 
et de la malice à son comble. Je défie aucuri 
de Qçux qui m'écoutent de pouvoiK écartei^ 
cette idée> elle sera présente à leur esprit 
I^CMidant tout le procès , et prouvera d\n^ 
mamëçô trop convmûcante , que chacun des 
âctes qui ont suivie proveiioit d'une inreu* 
ùon.bien réiié(^lû^§tid'u»ejésol ution.de verf 
«rdu,sang. ». .,.,5^^ , . • ' 
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• ce II est très-important' (Tobsenrer qaé 

cette aiiaoïice des intentions du Colonel 
6irt lieu vers le seize décembre , et que ce 
ne fut pas plus tard que le dix-neuf qii!i!l 
coniiriua par une aciiou atroce, les prin- 
cipes dont il avoit fait» profession. » 
' ce L'assassinat du Caporal Réeves, est 
prouvé par la déposition du Caporal Bu- 
ôhanah, d'Alexandre Thomsôn, et de Ro- 
bert Stéel. 



ce Ce brave homme , au moment que sa 
réponse pouvoit lui coûter la vie, n hésita 
pas à répéter. P^wrdimpdHe je défendrai: 
mon pays et mon Hoi, tant quil mères* 
tara un soufle de 'oie. Cette action .auroit - 
tharmé un ennemi courageux ^ efie^ Taurlint 
désarmé , et retenu le coup plus sûrement 
que les plus^ forts ènçhantemens. Quel effet 
produisit- elle sur le Colonel ? de provoquer 
un deuxième coup qui ne manqua que pi<r 
la présence d'esprit de* sdii voisin qni rdeva. 

te fusil. :» ^ . ' 

ce Messieurs 9 quànd )e 4i9 que la eonof* 

tance du Cnporal devoit plutôt plaire qu'of- 
fenser-, je n exagère point et je ne parle 
point au hasard. Je sens dans mon cœur 
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la preuve de celte vérité, et quand je cpu- 
sidère les actions d*un Washington ^ qûandî 
je rencontre sur le champ de bataille, un^ 
Gates, un Arnold, un Gloverj et que je 
'les^ois afïroiitet' la mort , pour Ja- défense* 
de leurs principes, quoique je sois disposé 
à répandre tout , mon sang potif celle d* une' 
cause opposée y je ne puis refttsef à mon* 
ennemi l'estime que je dois au guerrier ^ .et- 
le combat fini, j'oublie mon']:>essentimentv 
pour lui donner toute nia bien-veillance. w 
.. rc Dans les difiiérentes parties de 1 infor* 
tnation faite sur <;et acte inhumain , il j à.\ 
eu plusieurs questions faites par le prison-'- 
Jiier, par le jugé^vocat,^parJès>fugeSf te-*. 
lativement à la disposition apparente où il- 
pouvoit se trouver alors^ On a demandé s'il 
n*étoit pas de bonne huirieuf.^Un assa*s$i^* 
nat commis de bonne iiumeur! c'cst-là, si 
je ne me trompe une phrase vide::de'Sen$f*. 
tant que les idés des hommes sur^e ciiine 
ne changeront pas. y> 

ce On remployé 9 il est vrai^ quelquefois 
proverbialement pour désigner l'excès de 
malignité et de .trahison d'un homme qui» 
vous sourit en yous égorgeant. Mais jecrol» 
que de pareils sourirt^s iii^ sont jeûnais pro-' 



-1 



* 

loo Voyage 

duits comme des moyens d'exco^s oh d*at^ 

ténuer le crime. Je coïK^ois que ces ques- 
tions n'ont d'autre objet que d'insinuer , que 
la seule cause du courroux du Colonel 
fut l'insulte qu il reçut. J'admets un instint 
fDette supposition et je la charge de toutes 
les particularités qui peuvent inculper Rée- 
ves f tdUes que Timpertinence des discours • 
joint à l'insolence du geste ^' et je laisse à 
juger à la Cour, ôi le colonel Henley, avec 
plein pouvoir d'emprisonner, et de punir 
d'une manière régulière, décente et légale, 
peut-être recevable le moins du monde à. 
se justifier de «s'être fait tout i la ibis .par-, 
tie, juge et bourreau. 

ce Je r<emets la conclusion de cette affaire 
à une autre occasion » afin de. profiter de 
i;eUe qui se présente. : 

Je suii» ; etc. 
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LETTRELI. 

« 

Cambridge , dans la nouvelle ^ngUiern* 
6 Mars 1778. 

M ON CHER JLMI* 

s 

Je reprends la suite du discours du Cé« 
néral. 

ce Le Colonel a trempé ses mains dans 
1^ sang, depuis le dix-neuf de décembre» 
f usqu^an cinq de janvier* Et il est él^ident, 
d'après les procédés des autres que Tin- 
fluencô de son exemple etrencouragement 
de ses préceptes , n*a pas manqué d'opérer. 
Pour première preuve , je prie les juges da 
donner leur attention au témoignage du co* 
lonel Lind , concernant la ppsition de la 
sentinelle , qui étôit de nature à inquiéter 
toute personne qui seroit venu à passer sur 
la grande route , dans le moinent où elle 
auroit tiré, et en méme-tems sa disposition 
inalfaisante , si marquée , qu elle prenpit jus- 
qu'à des femmes pour objets, sans vouloir 
leur laisser le tems de se retourner. Elle 
avoi^i diC*eUe, ordre d'en agir ainsi; com« 
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parez avec cette conduite de la sentinelle 
à laquelle lé colonel- Lind s^adressa , la con- 
duite indigue de TOflicier et l'approbatioax 
qu'il donna à tous ses procédés, comme 
conformes à Tordre, et 'personne , pour peu 
quil ait le sens commun, ne pourra dis* 
convenir que ce *ne fussent là les parties 
d'un plan général , combiné pour répandre 
' des semences de discorde et d'amener enfin 
un massacre général. » 

ce Mais, dira-t-on, les ordres , en vertu 
desqi|éls les troupes continentales ont agi , 
étoientdes ordres supérieurs et non pas ceux 
du colonel Henley. Quoi la position des - 
sentinelles placés de manière à tuer ou bles- 
ser trois ou quatre passans , d'un seul coup , 
la lâcheté de tirer sur ides fèmmes, le déni 
de justice fait au colonel Lin d , accompagné • 
des gestes et du langage le plus insultant., 
tontes ces particularités seront adoucies 
parce qu'elles on^ pour principe des ordres 
supérieurs? s'il en est ainsi, cette excuse 
devient encore plus alarmante pour nous. 

n'est pas à moi, dans ce moment, 4 
ni*appesantir sur ûiie réflexion qui pourroit 
nous mener un peu loin; je me contente- 
rai d observer que cette excuse ne serôit 
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pas d'un grand secours au colonel Xlenley^» 
qui n'en auroit pas moins été le cruel agent 
d*une étrange précipitation de principes^, 
pour ne lien dire de plus. »... 

ce Le colonel Henley , a demandé si on 
a porté contre lui des plaintes de ce qui 
s'est passé le vingt-deux. Je ne le crois 
pas; mais j'ose dire qu'il doit en deviner la 
raison; d'autres griefs plus forts tels que 
mépris d'officiers ^ attentats commis sur leurs 
personnes alloient être mis sous les yeux 
du général Heath. Ges faits sont assez nom- 
breux , pour avoir rempli un plus long in- 
tervalle, que celui qui s'est écoulé entre le 
dix-neuf de décembre et le huit de janvier» 
et s'ils n'ont pas été soumis au jugement 
. de ce conseil, c'est que lintention du gé*- 
néral Heath, est d*en faire informer à part. 
J'en ai dit assez pour prouver comment ofi 
a suivi le sistéme de notre persécution , èt 
j'en viens à ce qui s est passé le huit de 
janvier. » 

« Au premier coup-d*ceil9 je suis fort 

embarnssé de savoir sur quel fait de cette 
coupable journée , je dois d'abord fixer votre 
attention. Le champ est vaste , les scènes ont" 
été séparées e| successives , mais toutes év4- 
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demment dirigées sur un plan iiniforme : 
duncAté , iine^ patrouille tombe & coups de 
bayounetle sur d'innocens spectateurs , de 
l'autre» sous prétexte qu*un prisonnier s'est 
échappé , les mêmes projets sanglants sont 
exécutés sur des hommes t2ui ne peuvent 
les avoir provoqués ; enfin le colonel lien- 
lev en personne , pendant qu'on refuse 
l'entrée aux Officiers y comme le prouve la 
déposition du lieutenant Bibby , passe son 
épée au travers du corps de quelques-uns 
de nos malbeiureux coihpagnons. » 

ce La première de ces atrocités compli- 
quées , dans l'ordre des tems 9 est une atta* 
€{ue faite d'abord avec la bayonnette , puis 
avec la crosse du fusil. Je vais lire la dépo- 
sition sans aucun commentaire. » C 'étoit 
celle du Major Forster, du vingt-unième Ré- 
giment, et du Lieutenant Smith, Officier 
d'artillerie , laquelle portoit , qu'étant à la 
distance d'environ trente vierges, ils ne vi- 
f Cffit xii n*c^tendir6nt aucune provoc^itiou « 
aucune insDke, mais s^^atmisoient^ comp- 
ter les Lies; qu'carnés près^du corps-de- 
gavde Ânglois, ils observèi'ént une querelle 
et virent la garde s'avancer; qu'en appro- 
çh^ut 4is trouvèrent Trudçet blesse çt 1q 
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visage couvert de sang ; qu'ils ordonnèreat 

à leurs soldats de se disperser, ce qui fat 
fait sur le champ; que les troupes conii- 
nentales. eurent le passage libre , et qu'il n'y 
eut pas la moindre dispute à ce sujet. 

ce je n'ai qu'une reniarque à faire i cou» 
tinua le général Burgoyne , et elle, sera ea 
faveur des troupes continentales. Car ce 
n*est pas les insulter , que de supposer quuin 
traitement aussi cruel ne peut venir que 
d'un sentiment général. Jamais un peuple 
en corps ne peut pousser à ce point la bar-> 
barie , qu il ne soit anim^' par mie in^ga- 
tion quelconque 9 eit voii^i le moment da 
rappellér au savant personnage près de moi 
uii autre devoir de sa charge, celui d'ex- 
poser au Conseil/ lés principes des loix 
concernant les complices, et de nous dire 
$iun:!ioniine -qui en eiSgàgiB mi autre i 
faire un crime pàr ses ordres , ses avis, son 
exemjile ou tout autre motif, n'est pas 
coniplice de ce crime, \BiSit-îl à cent lieues 
de distance, tout aussi bien que s'il eut été 
;sur la place;: » . \ / * 

•,«c L'assassinat de "WilsoVi ,'se trouve dans 
îa suite . de 1^ déposition ( il. avoit été blessé 
»u H^6té , tu^sold^i; Amé|ici(in , en Vou* 
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laat parer labayonnette dont celui* ci vouloit 
lé frapper. ) Et il paroit que ce second fait 

n'a pas plus besoin de commentaires que 
le premier. Il est bon -cependant de remar-* 
quer qu'en cette dernière circonstance, il 
se trouve que le colonel Henley est complice 
non sur de simples présomptions ou sur 
des inductions, mai* sur des preuves posi- 
tives. Car les témoins ont déposé avec ser- 
ment que Faction avoit été faite sous ses 
yeux , qu il ne lit. aucune tentative pour la 
prévenir^ et quand on allégueroit , quand 
on^^nviendroit même qu'il étoit à une trop 
grande distance^ cependant son silence à 
la vue d* lin pareil attentat qui n'est suivi 
ni d aucune réprimande, ni d aucun effort 
pour arrêter ses soldats , est une conviction 
aussi forte que s'il y eut applaudi ouver- 
tement. » 

ce Le dernier trait qui prouve la soif du 

sang , est lassassinat du caporal Hadley,et 
la poursuite, de Wînks » nvec menace de 
lui fair^* souffrir le même traitement. 11 
est inutile de s'appesantir sur la force des 
preuves y et le concours des témoins qui 
tous s'accordent à d('poser que rien n a 
provoqué çiet âçte de cri^auté raiinée et 
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réfléchie* L'intention est si claire ^ suivant 

moi, et il y a si peu de probabilité de 
doute y que je ne lay arréterois pas un seul 
moment, si un des personnages les pitis 
respectables du conseil, ne Ini avoit repré- *" 
senté gravement la nécessité d'examiner la 
nature des blessures , coiv.me un objet de 
la plus grande importance, et si Ton n'avoit 
pas fait question, sur question nu clilruN ' 
gien , à 1 effet de s'assurer si elles étoient 
dangereuses ou non. £$t-il donc possiblo 

• qu'un homme mesure le degré du crime 
8ur la profondeur de la blesoure, et pré- 
tende qu'on peut plonger impunément une 
arme meurtrière dans le sein d'un autre, 

-pourvu que le coup ne soit pas mortel. 
Si cettef doctrine étrancje prévaut parmi 
vous , établissez des écoles d'anatomie pour 
vt^s- jeunes Officiers; ajoutez la science de 
la dissefction à Vart de l'escrime , que vos 
élèves soient accoutumés de bonne*heure 
à cette .délicatesse de fait qui peut saisir 
jusquà l'épaisseur d'un cheveu entre la vie 
et la niort , une dextérité prompte comme 
Téclair qui distingue une vftine d'une ar- 
tère, qui s'arrête à tems et dan^ la niil- 
, lième partie dHme séconde* C'est malgré 




Digitized by Google 



108 y O T ▲ G s 

moi , Messieurs , que je plaisante en ce mo^- 
ment ; mais réellement il m est impossible 
de traiter sérieusement un pareil sujet. Cela 
regarde mon savant voisin , à qui je reçom.* 
mande encore de faire voir au Conseil f 
que lorsqu'un homme donne un coup d'é- 
pée à un autre , soit que le coup ne soit 
qu'une piqûre, soit que le fer entre fus* 
qu'à la garde, la loi ne met aucune diffé- 
rence dans » lintention- J 'observerai ei^core 
qu'en, croisant les interrogations faites aux 
témoins 9 on a peut-être voulu insinuer , 
qu'à répoque de ces violences on avoit lien 
d'appréhender que des troupes armées, ne 
fussent enveloppées et taillées en piècef • 
En ce cas les troupes elles-mêmes doivent 
des remercimens à leurs amis, pour une 
pareille idée! comment . peut-on alléguer 
que les troupes Américaines qui , anin»éô 
par la natuiô de leur cause, ont appris 
d'elles-mêmes Fiisage des armes v ce corps 
où chaque liomme croit valoir une armées , 
que de si braves soldats ayent redouté un 
danger imaginaire de la part d'une poignée 
d*esclaves désarmés , mercenaires et minis- 
tériels ; car je sais que c'est-Ià l'idée qu'ils 
ont de nous. Koui Messieurs, je rejette 



avec vous cejtè.injmieuse supposition. Je 
crois à l'ardeur et au courage de vos trou^ 
pas. Je Testime vraiment et d'après ma pro- 
pre expérience ^ et c'est sur cette estime 
4}ue je fonde la proposition que vais avan^ 
cer.Dés qu'il est impossible que ce soit la 
crainte de la résistance qui ait engagé les 
Officiers et les Soldats à commettre lés ac-) 
tes de violence , dont nous ijious plaignons , 
il s'ensuit par une conséquence înctotesta^ 
"ble, qu'ils ont été l'effet de la méchanceté 
la plus noire qu'on ait jamais connue dan^ 
le cœur humaiiCou que tout a été le résul* 
tat d'un plan combiné ^t d un sistéme ré- 
gulier* 

.ce II me reste , je crois , peu de chose à 
dire pour expliquer les dépositions aux ter- 
nies .distincts dont fai Êdt usage. Que l'en- 
semble de la conduite du colonel Henley, 
ait été odieusement criminelle^ comihe offi- 
cier, c'est ce dont on ne pourra ^isconve- 
|ûr dans un pays où les principes de la liberté 
: ont été si profondément étudiés. Une armée 
ne doit être soufferte dans un état libre que 
pour repousser les attaques des ennemis 
du déhors , ou pour protéger les loîx. L'Ofn- 

cier qui s'en jr^nd .lui même Taibitre, est 



coupable du renversemeiit le plus faonteuit 

de tous les devoirs , et son impunité ne peut 
être regardée comme un heuteux pré^agd 
de la liberté naissante de sa patrie. » 
. ce J'ai dit aussi que la conduite du CoIo-# 
nel étoit indigne d'un, homme. Je n^abutie-^ 
r^i pSLS du terns du conseil , en m'amusant à 
définir^ ce terme , comme si je me délioi^ de 
son intelligence. Jene blesserai pas les otâl« 
,les de braves Officiers en employant la qua-^ 
lification ilétris6unte que le monde donne 
ordinairement À Faction d'attaquer une fem* 
me , un prêtre ^ ou un. liomine sans armes*. 
Car il y a autant de courage à Tun qu'à Tau* 
tre. L'Epée tirée dans cette intention n'est 
j^lus la m^irque distinctive d un homme bien 
r.é ; elle n'e^t plus que Tfirme infime et dé- 
1» raclée de 1 assassin et du bourreau , et con- 
tracte une souillure que rien ne peut- plus 
effacer, n " 
. A la fin d0 cette phrase, le colonel Hen- 
ley ôliaugea de couleur et pWtprétàcréver 
de dépit. J étois pré.sent ce jour là, et je. 
jouis de toute son humiliation; mais je r,er: 
prend le discours du général. 

« Messiiiurs , dii-ilj me voici à la fin d^ 
mon. accusation. Vous én connoisseas lea 
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.{principales charges. Soit que les insultes 

dont nous avons éiè 1 obj<;it aj ent. été 1 eifet 
du ressentiment et de la vengeance , ou d*nn 
dessein plus profond, soit quelles rayent 
été de ces deux causes combinées , il puroi- 
tra menceiileux qu'un massacre général nen 
ait pas été le résultat. Grâce à la patience 
ttk la discipline dci^ .spldats. Anglois , ces 
horreurs n ont pas eulieu; mais s'il estlieu- 
reux pour nous d'y avoir échappé , c'est à 
TOUs.surtoutà< vous en féliciter. I*^ous au* 
rions, peut-être*. Carie desespoir donne 
4je terrible* forces, mais enfin peut-être <^ • 
nous aurions été tous immolés jusqu au der^ / 
nier» 'Nous aurions payé la dette cl unsolcutt 
que nous Avons été mille fois sur 1^ point .de 
payer ; notr« mort auroit été vengée , et no- 
tre mémoire consacré par l iionneur et par • 
la Compassion* Mais pour l'Amérique, une 
pareille action auroit iuij>iiiué une tacne 
ineffaçable sur la première pa^e de sa nou- . ' 
. velle histoire , et des siècles-de désaveu et de 
* repentir .« d^ . poUtique vertueiL-e , tlo 
' mœurs ]Mire&9 de probité inabénible, la^ 
liste entière des vertus publiques n'aii- 
roientpu la réliatuliter dans l'opinion des ' ' 
l)opm«5^». * 

t - ' 
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A ces mots le conseil parut frappa de 
terreur , et décidé à juger avec iiu par- 
tialités 

ce Maintennut , Messieurs, faites atten- 
tion aux termes dans lesquels est conçu 
l'ordre en vertu du quel vous siégez . Ré«- . 
formez 1 opinion du comUé des recliercbes ^ 
et voyes si c est rhoimeut du colonel^Hea* 
ley, c)ù l'honneur de l'Atnérique qui doit 
vous animer , au moment que vous pro- 
céderez au jugement de cette cattse. Je finis 
par cette cons|dération que je désire im* 
' |>rimer profondément dans les coeurs. Je me 
flatte qu'ils «ont remplis de justice , d'hon- 
neur | de respect pour les devoirs de votre 
profession y- et sur-tout^ de ces glorieux 

, principes des \\ Iiigs , dont l'expression 
est devenue la devise générale dan6 -cette 
contrée, et dont je respecterai toujours kt 
pratique sincère dans tous les pays, d'un 
juste sentiment des droits de l'humanité. 
J'aime à croire jque tontes ces qualités 
sont les vàtres^.et dans cett^ oonâaucei 
^11 nem'eét-^d^s possible d*avoir ' des doutes 
sur l'issue de cette affaire. . « • 

\ ^ Lorsque le Général eût fini son discours ^ 
on. fit paroitrô les témoins de l'accusé, 

*dout 



Digitized by Google 



DAiffS L'Â.MiAlQtJ£ SEPT. llS 

fjont les dépositions concoururent à assu- 
rer la vérité de celles de nos témoins ^ h 
l'exception de" cette addition que Rëèves 
avoit singulièrement provoquée. Ces dépo^ 
eitiotts reçues 9 le colonel Henley lût un 
écrit signé de lui, attesté par le Juge-Avo»- 
cat y et refusa de dire autre chose pour sa 
défense/ 

M* le Président, Messieurs} 

te des raisons particulièi^s > qui selon 
ma manière de voir > sont trés«-suffisdiiteë 
pour refuseï* de dire un seul mot eu réponse 
Â Finculpation outrageante dont ont veut 
menmrcir et à Tinsulte notoite fait^ à ma 
patrie y devant ce Tribunal, par le général 
BuFgoyne» C'est ^ Monsieur le Président > 
line chose nouvelle sous le soleil, et, en 
la prenant dans tous ses détails , absolu^- 
ment sans exemple, ce * 

ce Le Juge-Avocat balancera les déposi- 
tions avec autant d'habileté que d impar- 
tialité. Je suis si sur , d'après le? nL'nioI- 
gnage de ma conscience de n'avoir , fait que 
ce que Thonneur et le salut de mon pays 
exigoieut de moi , que je serai satisfait de 

^ Tome IL H 
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votre décision, je suis bien persuadé d*AilIenfli 

que le public impartial, au Tribunal duquel je 
parois maintenant , joindra son suffrage aux 
vôtres pour me justifier de toutes les allé- 
gaûons injurieuses du général Burgoyne p 
et me conservera la réputation d'humanité 
qui caractérise un Officier Américain , de 
cefte humanité, dis-je, avec laquelle les 
Officiers et les Soldats du général Burgoyne 
ont été traités, pendant que j'ai eu l'hon- 
neur de commander les gardes, ce 

A cette piioyable défense que le Colonel 
et le Juge-avocat ont été plusieurs jours à 
.imaginer et s^ccompagnée du9 nouvel éxa- 
men des dépositions faites à la décharge du 
prisonnier y le Général fit sur le champ une 
réplique que je renvoyé À ma première 
lettre^ 

Je suis y etc. 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterré* 
xz Mars 177Ô. 

M ON CHBlt 4BtI. 

I 

Sans doute y avant que tous receviez 
cette lettre ^ vous serez long-tems inquiet 
sur la réplique du Générai aux invectives 
du Colonel. Je reprends donc la plume , et 
je désirerois que ma lettre n'eûtpas à tra- 
verser la mer Atlantique pour vous tirer 
d inquiétude. 

M* le Président , Messieurs; 

« 

ce Le jour de votre dernière séance 1^ 
Ju;je*Avocat me notifia que le Tribunal me 
permet toit de répliquer à la défense du 
colonel Henley 9 mais avoit arrêté que nia ré- 
plique serait faite immédiatement après qu'il 
^uroit iinL II ajouta què toutes les parties 
intéressées dévoient assister à la séance^ et 
y venir préparées, w 

ce Daprès la manière dont le Tribunal 
m'a triiité jusqu'à présent , je ne puis croire 
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qu'il ne soit pas de bonne -foi avec mol. 
En conséquence .je suppose que quand il a 
décidé que je viendrois préparé à répondre 
sur le champ à des argument qu'on a pfeut- 
être ét4 un. mois à méditer ^ l'évidence de 
mes allégations étoit si clair , que je n'a* 
vois pas besoin de raisonnement pour la 
produire. s*il me falloit de nouveaux mo- 
tifs de confiance en cette opinion, je les ti- 
reçois delà conduite même du prisonnier» 
que sa situation vient de contraindre à 
substituer les invectives auxraisonnemenS| 
et à récriminer , parce qu'il est dans -l'im- 
possibilité de répondre. Sous la sanction 
de la cour et se prévalant des circons- 
tances, le sincère personnage s'est oublié 
jusqu'à faire usage des termes aux quels 
mon oreille 'n'avoient jamais été accoutu- 
mée. Mais il s'est trompé s'il s'est imaginé 
me faire sortir des bornes de la modé- 
ration ; au contraire , comme fe suis 
chargé de la conduite de l'accusation , je 
lui dois plutôt '.des remercimens pour le 
secours qu'il me donne. Après m 'avoir 
procuré > durant le cours de ce qu'il ap- 
pelle la défense des moyens qui viennent 
a l'appui des faits allégués contre lui , il a 
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Uni par me donner en sa personne un 
témoin volontaire , le moins recusable qui 
ait jamais paru devant aucun l-ribunal y 
•pour prouver , l'emportement qui constitue . 
son caractère et qui est lui-même un des prin- 
cipaux points de mon accusation. Cette ob* 
jectibn est la seule réponse que je ferai au 
dernier^ discours de l'accusé, et aux ex- 
pressions dont il 8 est servi » mais avant de 
quitter ce sujet , j*en appelle sérieusement 
au souvenir de la cour^ et je la prie à% 
dire, si dès le commencement je n*aî pas 
dans les termes les plus positifs désavoué tout 
ressentiment pei^onnel , et si les plus fortea 
expressions que mon r61e d'accusateur ni'a 
pbligé d'employer , ne «ont pas nées incon- * 
testablement des faits , etn'ontpas eu énvue 
Toffensé plutôt que l'aggresseur. Je fais le 
même appel contre l'imputation à'as^air » 
fait une insulte notoire à ce pays devant 
ce Tribunal. iLst'CQ donc faire une insul- 
te notoire à un pays que'de recourir à ses 
Tribunaux? J'ai de la peine à saisir le sens 
de cette dernière expression. Mais » Mes* 
sieurs , je n'ai pas besoin d'autre fustiflca* 
tion que de votre silence , pour prouver que 
je n'ai pas passé les bornes où, je devoià. me 

H 5 
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renfermer. En effet » M. le Président , ou 

tout autre membre de cette cour auroit-il 
souffert qu*un accusateur insultât un infor- 
tuné soumis à l'incertitude d'un jugement y 
et l'accablât de propos outrageans : m auroit- 
il laissé traiter la patrie arec mépris ? c'est 

. au colonel Henley à concilier son respect 
pour le Tribtinal avec des imputations qui, 
si elles étoient fondées » réfléchiroient sur 
la cqnduite des membres qui le compo- 
sent. » * 

<c Je vois qu'on s' é toit attèndu à une 

. défense bien travaillée de la part du colo-' 
tiel Henley , et j'avoue moi-même. que 
ne croyois pas le voir sitôt désespérer de sa 
CAuse y quoique je fusse assuré » que ni vé^* 
rité , ni chicane , ni les lalens du plus ha- 
bile conseil ne sufiiroient pas pour ébran^** 
1er la proposition sur laquelle je inè foridé' 
comme sur un rocher inébranlable ; je veux' 
dire^ que les preuves de l'accusation noh-- 
seulement restent dans toute leur force, 
mais sont encore augmentées et fortifiées 
dans les principaux points , par les témoins 
. produits dans la délense de l'accusé. « 
c( Quelques observations sufQront pouf 

justiiier mon assertion. » 
* 
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çc La première partie de laccusation 
Cfne le prisonnier prétend détruire par ded 
' dépositions contraires est celle concernant 
le caporal Réeve$ , le dix-neuf décembre , 
et le premier témoin est le Major Sweasey, 
Officier de distinction dans Totre armécfy ^ 
et digne de confiance, ardent défenseur 
delà cause que vous soutenez, et naturelle- 
ment porté à favoriser sôti compatriote , 
son camarade et son ami. Cependant mal- 
gré toutes ces préventions , telle est la force 
de l'honneur et de la vérité sur son âme , que 
son ;.éxnoignage devient un des plus forts 
de tout' le procès et le plus favorable à ^ 
raccusation. 

ce Le commencement du récit du Major 
est une confirmation de toutes les princi- 
pales circonstances , mentionnées par les 
autres témoins* Le premier nouveau résul« 
tat du témoignage est que , lorsque lui 
Major .dit.à Réeves qu'il étoit un drôle, ce 
fut à lui et non pas au Colonel Henley , 
que le Caporal répliqua : je ne suis pas • 
plus un drôle que vous même, et qu*à cette 
réponse illeva son fouet et le menara de W n # 
frapper, s'il ne rete^ioit pas sa langue iiu- j 
pertinente. Une particularité de cette par- 

' 11 4 
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tie de la déposition , mérite attention ; c'est 
que le pauvre Caporal avoit alors à ré- 
pondre à deux agresseurs au lieu d'un. 
mot drôle et les menaces qui laccompa- 
gnoient , frappèrent son oreille des deux 
o6tés. Une autre circonstance n est pas 
moins digne d observation , et doit être con» 
signée dans vos Procès verbaux , comme 
un témoignage honorable au Major Swea- 
«ey ; c'est que sa colère fut excitée au ré- 
cit de ro£fense de Iléeves assez pour le trai- 
ter dûvementy et pour user à son égard de 
termes insultans , mais que toutes ses \dées 
de vengeance se bornèrent à le frapper 
d'un coup de fouet* Il eût été heureux pour 
le prisonnier qu'il eut suivi cet excunple de 
modération; » 

ce Le récit du Major , Forsqu'il dépose 
que le Colonel Henley a descendu de che^» 
val, saîfîî un fusil et frappé Réeves, est 
conforme à celui de tous nos .ténaoins , 
excepté la circonstance d ordonner à un des 
soldats de la garde de passer son épée au 
travers du corps du Caporal, et lorsqu'on 
lui a demandé s*il «e la rappelloit , il a ré^ 
pondu qu'il ne Ta voit p^s enteJidue ; niais 

Aveâ une candeur ^ et un respèçt.çour scoi 



DÀVS Xi'AlffjRXQUS SEPT. IM 

serment^dont il nese départ jamais , il âjonte i 
il peut uvoir dorme cet ordre sans que je 
l'aje entendu. » * • ... 

• • ce En conséquence rien ne contredît y 

rien n'ébranle la déposition précédente ; au 
coxitraire elle est immédiatement i'orti£ée 
par une circonstance entièrement nour 
velle, c'est qu après le premier coup, Réeves 
répliquant encore » le Golonel Henley » £t 
un mouvement pour bhndcr le fusil ^ en * 
ajoutant qu'il alloit lui faire sauter la cer- - 
•velle*, lorsqu'un soldat Ânglois saisit le 
fusil et le releva. Je pt-ie la cour d'obser- 
Yes , que le Major , Sweasey sans qu au- 
cutie question Ty amenAt , a rappellé cette 
action qui a sauvé Brèves d'un second 
coup , accompagnée peut-être -de quelques 
balles. Peut- on maintenant douter encore 
du dessein: du Colonel Henley ? J ai la 
preuve, ce me semble , qu'ils n'étoient 
pas inconnus du jV(lajor Sweasey, 'dans ces 
mpta très remarquables de sa déposition. 
Je descendis alors de choi'al ( conduite 
digne d^ son caractère , qui exprimoit tout 
à la fois ses craintes et son humanité) 
et je priai le Colonel Henley , d envoy er 

• Réeves au corps: de garde. D'autres spec-» 
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tateiirs joignirent leur intercessipiv à la 
siennë^ et sauvèrent au moins la Tie dtt 

pauvre Caporal. » 

ce On objectées peut Atre à ce raisonne-. • 
ment, que le IMajor Sweasey sur la demande 
qjoi lui a été faite , dans, quelle intention 
il croyoit que le Colonel Henley avoit 
frappé le Caporal , pour le blesser ou pour 
lui imposer silence , a répondu que c'étoit 
pour lui imposer silence ; parce que s'il 
eût poussé la bayonnette^ plus avant , il la 
lui auroit passée ait travers du corps'. » * 

ce £t dans un aufre moment il fait usagtt v 
de «ces mots , rc pour l'afréter* » • 

ce Je dédaigne d insinuer qu'un témoin 
du caractère du Major, ait cherché de vains . 
subterfuges , et ait de propos déh1)éré «sA 
de termes ambigus. Je crois sur mon hon<* 
neur f que lorsque le Major employé les ^ 
mots d'imposer silence ou d'arrêter , il en-^ 
tend que le Colonel vouloit Tintimider jus- 
ffu'à ce qu'il se tât. Mais qu*il me soit permis 
d'observer qu'elle différence il doit y avoir 
dans f opinion ilu Msfor, entre l'époque k 
la quelle l'acte a été commis , et le tems 
OÙ on lui a demandé son sentiment devant 
ce Tribunal. L'habitude de'vivn avec Is 
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Colonel Henley , l^opinion de^ ses autres 

amis , et la tfandeiir de son propre cœur , 
lui persuadent maintenant que l intention 
du Colonel étoit innocente. Son entremise 
et son intercession prouvent ses doutes, au 
moins alors , et quand elles ne le feroient 
pas , les juges doivent se croire obligeas d'agir 
d après leur propre opinion , formée sur la 
combinaison et la comparaison des cîrcons^ 
tances , et non pas sur l'opinion d'un autre , 
qui n*a jamais force de déposition* lit 
doivent aussi se ra[>peller,r|ue cette opinion 
ne porte que sur le premier coup , et sur 
ce qu'il n*étoit pas assez fort. Il ne parolt 
pas que le Major en ait formé aucune , et 
en effet il ne le pouvoit pas sur la foilce 
qu*auroit pu avoir le second coup d'un* 
hômme en fureur , s'il n'eût pas été prévenu 
par la présence d esprit de celui qui sai^t 

la bayonnetre et par son intercession » 

• ce Le Capitaine Wild est le témoin qui 
▼ient après. Il confinne l'excuse de Réeves 9 
et toutes les autres circonstances du com- 
mencement de Taffaire , comme elles ont 
été déposées par les premiers témoins, et 
par le Major Sweasey , à Texception de* 
cette légère différence; que c'est le Colo- 
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nel Hcnlej» et non pa's le Major Sweasey 
qui le premier s'est servi du met drôle.,*.. » 

ce Aux questions incidentes , le témoin 
fait à peu prés les mêmes réponses que le 
Major Sweasey , sur ce qu'il pense de Tin- 
tention du Colonel lienley. 11 prétend aussi 
n'avoir pas entendu l'ordre donné par le 
Colonel à un soldat de la garde de passer 
sa bayonnette au travers du corps de fiée ves , 
avant quil descendit de cheval. Mais la 
manière dont s'exprime ce témoin est re- 
marquable. Je crois que 'vous n'aviez pas 
d'autre intention que lui imposer si- 
lence ; car vous lui parlâtes assez douce* 
ment, jusqu'à ce qu'il eût dit : le diable 
lesi emporte tous« Que le Capitaine Wild 
ait pensé quQ le Colonel étoit en colère* 
ensuite, c'est ce qui est démontré par sa 
réponse à cette question , s'U est de règle 
dans la discipline Militaire des troupes 
Continentales^ d'imposer silence aux sol* 
dats a\^ec une épée ou une bayonncUem 
Non , a-t'il répondu ; mais quand un 
homme est en colère , il est dans le cas de 
faire des choses qu'il ne feroit pas dans 
un autre tems. 

« Je ne puis quitter cette déposiûon^ 
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• • sans la classer avec celle du Major Swea- 
sey , et si d un côté elie fuit honneur à la_ 
franchise et à la véracité du témoin , il faut 
remarc[uer de l'autre , qu'elle est extrême- 
ment circonstanciée , des particularités 
aussi nouvelles qu'importantes y sont con- 
signées , aucune n est oubliée , excepté ' 
Tordre donné à la garde « et la cour verrà 
pourquoi je sollicite si fort son attention . 
à ces remarques. >^ 

« Les témoins suivans sont d'une nature 
un peu différente. La Cour doit se rappel- 
1er Tair du premier ^ le Caporal Dean. Il 
a raconté son histoire trùs coiiraminent , 
ajoutant cette particularité remarquable et 
nouvelle. Le Caporal Réeves , dit-il avec 
serment , provoqua le Colonel en lui répon- 
dant ; si je suisjin drôle, ^vous êtes un d, 
de drôle. Mais après la facilité avec la- 
quelle il avoit pailé , ni encouragement ^ 
xfi avis , ni patience , ni question adroite 
n'a pu tirer de lui une réponse intelligible; 
«t sur tout la Cour doit se rappeller son si* 
lence et sa contenance , quand il a été 
pressé de déclarer ses sentimens d'après 

" l'obligation de son serinent. Je ne serai pas 
a6^e^. téinOroire pour ju^er sur l'air d'ua 

• 
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homme qu'il est coupable : mais c^est i 1a 
Cour à former son ju-ement sur la crédi- 
bilité d'un témoin , d après son embarras 
et sa perplexité. De quelle cause probable 
le trouble de cet homme pouvoit-il donc 
naitre? Ca« n'est pas de la terreur que lui 
« inspiroit la Cotur ; et Ce n'est pas lui faire 
un grand tort que de supposer que c'est 
foiblesse d^esprit. Mais dans ce derni^ cas' 
il n'en seroit que plus propre à se laisser 
mener , et sinon à se parjura voiontaire* 
ment , au moins à crpîf • avoir vu et enten- 
du plus qu'il n'a pu voir ni entendre, 

€c II est suivi par un concert de jeunes 
gens les mieux «dressés qui ayent jamais 
récité une histoire en public. JËlijah Hoff- 
ton, Silas Moss^ Jambe, Brazer, Weds- 
%vortli Horton , et John Beny ^ dont la plu- 
part ont à peine 16 ans. » 

ce Je n'ai pas besoin de rappeller au Public 
la précision de leur récit > nt la manièiè 
dont ils Font fait. Cétoît exactement le 
ton et la répétition d'une leçon de collège^ 
et tous les cinq l'avoient si bien apprise par 
cœur , qu'il n'y a pas eu la plus légère dif- 
férence , ni dans les mots ni dans 1 arrange- 
ment des phrases. Mais ce n est pas seu- 
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lement par la conformité de leur mtooira 

que ces jeunes gens sont vraiment ex- 
traordinaires^ , cest encore par. la ressemr 
))lance de leur oubli joint à une mémoire 
assez sure pour répéter mot pour mot une 
longue histoire du Caporal Réeves , et Tex- 
pression remarquable de d. drôle adres- 
sée au Colonel Henley , expression dont 
une seule syllabe n'a été entendu par 
deux témoins aussi atteQtifs , aussi exacts , 
aussi respectables que le Major Sweasey, 
et le Capitaine Wild. N^est - il pas bien 
étonnant encore qu'aucun des cinq ne 
puisse se rappeller un seuLmot ou\tne seule 
circonstance relative k la conduite du Co- 
lonel., lorsqu'il envoya au D..\. Le Roi 
. et le pays de Réeves ^ lorsqu'il ^voulut lui 
porter un second coup, et que Buchanan 
Ven empêcha en saisîsanC le fusil; détails 
que tous les autres témoins ont déposés 
aous la foi du sei^ment. En un mot , je sou- 
tiens qu'aucune contradiction de témoins 
ne peut affoiblir leur témoignage autant 
• qu'une conformité aussi parfaite dans les 
détails, dans les phrases et dans les mots, 
lorsque cinq personnes s'accordent A sfe 
•rapeller la même histoire , et à manquer de 
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mémoire précisément dans des circotis* 
tances qui ont dù éue aussi notoires et 
aussi frappantes pour eux qu# pour aucua 
autre témoin. » 

ce Je dois des excuses à la Cour , pour 
m^étre arrêté à affoiblir le témoignage da 
ces témoins plus long-tems qu'il nétoit 
nécessaire* Car la malradresse du maitrd 
qui les a instruits , quel qu'il soit , a con- 
tredit sa méchanceté , et je peux sans nuire 
au succès de mon accusation , laisser à 
leur téiiioignage toute leur force , parce 
qu en matière de loi il n'y a point de maxime 
plus claifement exprimée » ni plus généra** 
lemeut entendue que celle-ci : nuj.le insulte 
de geste ou de parole n*est une provocation 
suffisante pour excuser ou affoiblir aucune 
voye de i^ait capable de mettre dans un 
danger évident la vie d'un homme. » 

(c Le fait suivant sur lequel ont été enten- 
dus les témoins de laccusé e^t l'assassinat 
de Trud(2,clt du 8 Janvier , et dans ce cas 
comme dans les autres leur témoignage 
servit à aggraver , plutôt qu'à contredire*' 
cette charité. Le Sergent Kettle , en parti- 
culier a déclaré formellement , qu il pen- 
soit .que les soldats Ahglois avoiciiù mérité 

€0 



ce ùraicemenù , pour n'avoir pas voulu faire 
place aux Américains » et dans un autre 
moment, il prétend que leurs ricanemens , 
qu'il reconnoit avoir été la seule provoca-^ 
tien 9 suf&soient pour justifier les coups de 
Imyonnette. » 

<c Je ne crois pas devoir omettre ici U ' 
réponse de Esell Pierce , jeune homme de 
16 ans, au Juge-Arocat qui lui demandoit 
8*il se rappelloit d'avoir passé son épée au' 
travers du corps dij soldat Anglois. Oui je 
fa* en rappelle , répondit-il d'un air triom- 
phant ; je n*a9oU pas le bras engourdi , et 
j'y aUois de bon c^mt* Voilà un des exem- 
ples f entre ploaieura autres que je pourroia 4 
choisir qui prouvent le degré de haine que 
Ion excite dans l'ame des soldats Améri*- 
cains. Des enfans qui sortent à peine des 
liûéresy respirent une soif ardente de notre 
aang qu'ils puisent parmi ceux qui leur en 
donnent l'exemple* Ainsi le Colonel croit 
^'un Anglois mérite la mort, pour peu 
qu'il le regarde de travers ; le Sergent croit 
qu'il la mérite , s'il sourit. Bon. Dieu I De 
quel prix peut être la vie d'un Anglois ^ 
dans un tel tems et dians de pareilles 
mains* » 

Tome IL 
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Dans Li première partie de cette procé- 
dure » j'ai exprimé mon désir que le Juge- 
Avocat voulût exposer à la Cour les ' pria- 
cipes de la loi qui établissent que , malgré 
soaabsence , une pef sonne est complice des 
^ offenses sur lesquelles elle a pu avoir la 
' moindre influencet et presque chaque phra- 
se du dernier témoin sur Taffaire de Trud- 
gelt , e6t un nouveau motif pour rappeller 
ces principes à la considération du Tribunal. 
Je SUIS persuadé que cç savant personnage 
ne me contredira pas . dans quelques propo- 
sitions importantes- que je vais ajouter à . 
celles que j'ai déjà avancées. La première, 
# ^st que ce Touù< homme (fui déùermdâe un 
autre par ses avis , son influence , ou sa 
jnrotection ^ à faire du malj qu'il l'ait dé* 
jcidà par des paroles , des récompenses . 
^ ou des exemples , est son complice , quel- 
que éloigne qu'il soit* La seconde c'est quU 

fie l'est pas moins , quand même le mal 
seroit .fait par des moyens dijférens de 
ceux conventis entre l'instigateiir et l'au^ 
tenr du délit» ... par exemple A persiiade 
B d empoisonner G. Quand même celui-ci 
ts'en déferait par d'autres îJioyens , A n'efi 
set oit pas moins complice^ Voici la troi- • ■ 
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alème.: Lors même que le délit va p^is loin 
qiie les sollicitations , toutes les fois que le 
délit est ime conséquence probable de l'ordre 
'ou de l'a\ns. donné, la personne qui a don-^. 
né l'ordre ou l'avis est nécessairement 
coupable* 

ce Appliquons ces maximes : le Colonel 
Henley se contente d'ordonner à ses sol- ' 
dats de terrasser tout sold|^ Anglois j qu'ils 
croiront les regarder de travers , et vous 
save2i que son opinion est que c^te faute 
mérite une plus grande punition; mais je 
veux pour un instant qne ses ordres se 
soient bornés à terrasser Tinsolent^ à le 
piquer, ou à Vaïi^teri un de ses soldats 
fait feu sur une route publique , frappe Tun 
de sa bayonnette 9 Fautre de la crosse de. 
son fusil. Le Colonel est complice du dé- 
Ut, en quelque lieu qu'il soit, et en sui- 
vant le principe déjà établi , ce I/avis^ l'or-- 
dre, ou r influence de A sont criminels ; 
les évènemens/, quoi qu'allons plus loin 
' que sa première intention , sont dans le 
icours ordinaire desc/toseS j 'lacohséquenM 
prôbable de P influence et de V instigation 
de A. qui a fait agir B ^ et en conscquencQ 
la loi vêuù qm'il en réponde* » 

I 2 
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ce En voilà assez pour prouver que les 
atrocités commises en Tabsence du Colonel 
Henley, Font été d'après ses ordres, son 
influence. , son encouragement ou ses 
^semples* Quant reste , il est inutil# 
que je suive les témoins du Colonel dans 
tous les points où ils xoniinaaiit la. pre- 
mière déposition a,u sujet des charges qui 
concernent l'attentat commis suy Wilson , 
en présense du Colonel , et Tassassinat de 
Hadley dont il est lui même 1 auteur. Je 
me contentesaÂ de remarquer une circons- 
tance frappante , nn pen antérieure au der* 
ruer fait articulé ausecQud interrogatoire 

de rhpnoralile Majoi^ $yi|pasejrt Après <iue 

Buchanan eût pris la fuite , le Colonel 
Uenley % qui veno^t d'çrdonner à ses hom- 
mes de charger , et s'étoit mis lui même à la 
téte dii détachement demanda au Major 
Sweasey quel moyen il croyoit convenable 
de prendre pour le rattrapper. Le Major 
lui répondit que sdou lui le meilleur eX" 
pééiiefUétoiâd'mai>enirl-OJj^cier jingîois 
tJiargé du cpmmandeuienC , et HM>'il ne dou^ 
ioiù pas qi^ celm^ci ne le rendit ^ur le 
champ. Le Major alla de la part du Colonel 
lieniey trouY.er l^.Aiajor Fo^t^r^i i'OJUiçi^i: 



♦ 
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Anglois qui commandoit alors , qui ordonna 
de chercher le fugitif et de le mettre auk 
arrêts. Je cite cette circonstance pour mon- 
trer f tien seulement quelle ^toit k méthode 
la plus convenable et la plus aisée d evitet 
les difTérens et la mauvaise humeur , mais 
que cétoit'delle qu'il falloit suivit» &u ju- 
gement même de vos Ofiiciers , de ceux du 
moins qui sont modérés» Le Major dit eil- 
^uitô que le Colonel pâr6t fon satisfait de 
la réponse qu'il lui apporta du Major Fos* 
ter* Mùié il 6st digne de remurque , que 
l'acte de violence commis sur Hadley eût 
lieu dans Imtervalle de tems que le Ma- 
for SweûBej mit à faire son message et à 
revenir, n 

^ ce Tous lès témoins de raccusé n ont 

qu'un but , celui de prouver qu'il y a eU 
provocation. J'ai avoué que les nôtres 
• arolent renversé une sentinelle , et je sui^ 
prêt à admettre toutes les provocations lé- 
gères qui ont été alléguéeé. Mais je n'a- 
jouterai rien à ce que j'ai prouvé dans 
^ mon premier discours > fondé sur Tauto* 
Até incontestable. C'est que je sAis , mes- 
sieurs, quelesloix criminelles et civiles de 
d*Augletorré , aussi bieu ^tt'une grande. 
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partie (]es J.oix politiques, sont malgré 
iioue séparation, en vigueur dans votre 
cjoiîvertiement , et que vos principes dé 
guerre ^ont presque en entier copiés -d'ar 
près les nôtres. <c 

ce En conséquence les maximes que j ai 
invoqiiées doivent avoir la même foroe 
dans nne cour martiale que dans tout au^ 
tre Tribunal, ce 

ce . Je n ai donc plus qu a revenir à mft pro- 
position principale , et j'assure que les char- 
ges sont prouvées de la manière la plus com- 
plète , même parles témoins du prisonnier 
Ce n'est pas à moi de prévenir votre opinion 
sur* la nature.de la punition qu'il mérite. Je 
dédaigne jusqu'à Fidée de me réjouir d'une 
sentence rigoureuse « .et l'absolution la plus 
complette ne me causeroit aucune peine., 
si un tel exemple n'étoit nécessaire pour 
assurer la conservation des troupes qui me 
sont confiées. Une juvStice inflexible, une 
discipline rigide sont les principes de vie 
qui seuls peuvent, élever mm républicpie 
de l'enfance à la virilité , et établir sa ré- 
putation dans i*esprit de tous les peuples: 
Si la cour y après de mûres réflexions trou- 
ve que eesj principes peuvent .se recoa* 
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cilier avec lindulgence dans cette occa- 
sion y et que le grand Tribunal du monda 
porte un jugement topit contraire , on ne 
pourra du ntoi^s me reprocher d'avoir, 
inal défendu ma cause, ce . 

^ Quand aux désagrémens .que crue 
accusation peut m'attirer , je senâ bien 
que dans les dispositions où se trouve 
maintenant cette contrée, il m'est impos- 
sible djgL les éviter dans cette assenibléei 
composée d'ennemis déclarés de T Angle- 
terre » je sôns* bien que je >jpue, un rôle 

peu fait pour me concilier les esprits du 
penjde» un rôle piei|^-^e dangereuxi pour 
■H^jxn. Cette situation , toute pénible qu'elle 
est, ne troublera pas la paix de mpn ame^. 
]Ënyeloppé dans l'intégrité de mes .intenr 
lions , je peux promener des regards' tran- 
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caUe estvune plante rare dans tous les 

,sols> et bientôt elle est étouffée et di ^pa- 
Mtt soos les généreux rajettons de Vbu- 
manité. Quant à la multitude qui me re- 
garde avec la prévention que peuvent oc- 
oasiomier les opinions politiques et les 
occurrences où nous nou,$ trouvons , je n'ai 
pas rcontif^llr- un^ seule pensée de ressan* 
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timent , parce que je sais que Theure n e$C 
poê éloigné où cette fermeté dé pnncipes 
qui caractérise le^ Américains , sera pour 
moi unç recommeiiclatioa parmi nos plus 
grands ennemis. Comme Chrëtiras ^ je iatt 
flatte qu'ils me pardonneront ^ en dépit 
des préjugés , et je sois qu'ils respecteront 
juon infortune. c€ 

ce Mais quand méme^ d*apfés les dépo- 
sitions peu favorables de ceux qtd m'en^ 
tendent, je pourrois concevoir quelques 
craintes,' quand je supposerois qu'il fut 
possible que ma conduite mal interprétée 
pût ^i^er ce pay« à s% départir dé» règles 
supréiïies qu^il doit respecter, le dé^ 
iîe^ à me traiter avec sévérité, je me iiat- 
téF dtf trouver, encore mon :€€irar préparé. 
Quô les délais succèdent aux délais, que 
la #atité 9 la fortune , la gloire et la riet 
ih'àbfttidonnem; dam dette guemé èi ton- 
gûé y je me résignerai en faisant cette 
réflexion eomolanie ; que j*ai âât ce qfàe 

je ddvois faire, que j'ai rempli, du mieux 
qu'il m'a été pesszblis i mon detoft' etivért 
ihon pays , envers les troupes ÂTigtoises^ 
confiées à mes soins, envers moi-même. 
£t pair dedans toifl» & éert ûoBÈ:f»m i»ûï 
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de penser que , quelque fausse idée qu'oii 
se forme de ma oondiiite-, *f ai a^i dan^ 
toutes les occasions , et singulièrement 
daM*ce procèi'i sanà un seul mouvemefit 
de hame particulière pour quelque indiir 
Yidu que ce soit. J*ai coaupencé par cette 
protestation de la pûreté de mes intentions ; 
je finirai par là et je n'ai plus qu à assurer 
la cour de toute ma reconnoissance pour 
la patience , Tattention et la politesse avec 
laquelle elle m'a entendu, ce 

Les ioix de la |u$tice , de la nature et 
des agnes n ont jamais été exposées d'une 
manière plus puissante que dans cette piè* 
ce pleine d'art et d'éloquence , où domine 
surtout la vérité ^ où rhiimanité brille avec 
tant déclat. TJn préjugé opiniâtre , une 
rage enthousiaste pouvoient seuls y résis- 
ter. On auroit lu la conviction sur toua 
les visages honteux d'être convaincus , et 
vù j ce qu'on ne re verra peut-être plus^ 
la rougeur de la coAsci-ence sur les joues 
d'un Américain. ( i ) Car quelques noirs 

(i) L'auteur a beau nous assurer de son impar- 
tialité, ses expressions sont trop outrées pour être 
justes.; et dta lors, U perd tout dxoit de nous en 
convaUicre. 



I 



^38 • V O T 1. O B 

que $o^t leurs cœurs , rarement cette 

rougeur le^ trahit. V'oîlà mes sentîmeiis, 
abstractioa £ûte de partir, et de tout in- 
térêt. Dieu yeuille que j'a^ des raison^ 
jgour en changer I 

Je suis , etc.; . * ; 
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Cambridge , dans la nouvelle Angleterre , 
* 20 Mars 1773. 

M ON CHER AMI • 

Vous derez maintenant , je pense f 
prendre le plus vif intérêt à Tissne de ce 
procès, et en conséquence je reprends 
la plume pour tous donner la réplique 
du Juge - Avocat , et la sentence de la 
cour. Après que le général eût fini de . 
parler; M. Tudor, le Juge - Avocat , pe- 
tit homme bien vain, bien suffisant, adres- 
sa à la cour le discoiurs suivant , d'un ton 
vif et hardi. 

Mm le Président , Messieurs ; 

<c Mon deiroir ^t maintenant de résu* 
mer les. moyens de cette procédure que 

des accic^ens et d'autres causes inévitables 
ont retardé jnsqui présent. U ont déjà 
' excité . l'attention du public ; mais j'ose 
dire qu'ils ont tiré plus de forpe des ta^ 
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lens de laccusâteur « que de leur valeur 
réelle, ce 

' a On a pris bien des peines > et oii a 
eu recours à toutes les finesses de Fart 
pour persuader la cour de considérer 
quelle pouvoit être 1 opinion des autres 
pays ; mais , messieurs , quoiqu'il fiit né- 
cessaire pour l'honneur public que le co- 
lonel Henley fut éloigné de son comman- 
dement , et qu'on établit d'abord. un co- 
mité de recherches » puis un conseil de 
guerre vous allez apprécier la valeur des 
charges en tant qu'elles concernent l'Of- 
ficier accusé et le service des Etats unis* 
Ce tribunal a pour base la vérité et Thon- 
neur, les deux liens les plus sacrés d*un 
soldat. Ces motifs et la justice seront 
Tame de votre décision, et vos actions 
subsisteront toujours comme lïn témoigna* 
ge prêt à confondre quiconque osera vous 
accuser de partialité* » 

€< Je dois maintenant expeser les fidts 
tels qu'ils résultent des dépositions, dé- 
pouillés dé tôtites les couleurs eitiprttntée$ 
dont les ont parés un art peu commun 
et tout le prestige de l'éloquence. Mon 
intention n'est point de ^ptiv^ 1 Attw-> 



1 

I 

t 

I 

i 

I 

tion de rassemblée par des périodes bien 
cadencées , je sens trop mon insuffisance 
à cet égard. Je suis un Américain , forte-' 
ment attaché à ma patrie , connu pour 
être Fami du prisonnier ; cependant quoi^ 
que ces raisons puissent m'exposer à la 
censure des envieux, je m'ejSbrcerai d'étrei 
aus»i impartial qu41 me sera possible. Je 
suis dans cette cause déterminé à n'.étre 
d*aucun parti, ce 

ce Qn a cherché à vous insinuer que le 
p]«n d'an massacre général des troupes 
Angloises avolt été médité ; et ces insinua» 
tions vous ont été présentées avec tout 
l*àrt et tout^ la pompe oratoire. Il ny a 
* manqué que la vérité. Il est inutile de 
s'appésantîr sur çet objet. Pour moi^ j'ai 
taché d*assu^ttir les autres charges à un 
ordre méthodique , et je me propose de 
les réduire à cinq £iits, dana lesquels le 
colonel Henley est considéré comme le 
principal auteur ou comme complice, ce 

« Le premier où le colonel Henley joue 
I le principal rôle est celui qui concerne 
Tassassinat^ la bkssnre où la piqûre du 
iCaporal fiéeves, du neuvième régiment, ec 

« Le. tecondb charge a pour objet de 
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prouver qu'un Sergent Améric^n à assassi- 
né Thomas Tradgett , du yini^t-quatriéme 
régimt^nt , le colont^l Henley n'en est que 
le complice* ce 

ce Le troisième fait , est l'assassinat de» 
Wilson, dont le colonel est encore regar* 
dé comme complice, ce 

ce Le quatrième est celui du caporal 
Henley y dont le colonri est Tauteur. » 

* <c Enfin le cinquième moyen de mon 
adversaire est un principe général établi 
par lui , que non-setdement tons les o£fi« 
ciers Américains avoient des intentions san^ 
gidnaires à l'égard des troupes Angloises » 
mais que le colonel Henley avoit fdmencé 
et encouragé ces cruelles disposions* ce 

ce On va lire , messieurs , les déposi- 
tions , en commençant par celles des 
témoins contre Taccusé, ptiis celles qui 
aont à la décharge* ce 

ce Le premier fait, est le prétendu as- 
sassinat de Kéeves par le colonel C. il liU 
alors les dépositions pour et contre. Il 
est nécessaire de mentionner un petit nom- 
bre de circonstanees* ce 

ec 11 paroit- d'après les dépositions du 

major Sweasey ^ que le cclonel Henley ae 
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rendit aux barraques avec des di$positioxi9 
pacifiques et bienfaisantes, ce 

ce Les prisonniers eurent ordre de sortir 
et de se rendre à la parade , et le Colo* 
nel leur adressa la parole avec douceur, ec 

ic La cour a le droit de juger de la 
crédulité des témoins. Il pefnt y aroir des 
caractères si suspects que, quoiqu'on ne 
puisse pas absolument les accuser de par- 
jure I cependant les circonstances déposent 
fortepient contreux. ce 

ce Je prierai la cour de se rappeller que 
Buchanan à été depuis la cause de Tacci-» 
dent arrivé à Hadley • et c'est à elle à 
Voir 'quel dégré de confiancé elle doit 
donner à son témoignage* £n général il 
paroit que Réeves , s*est conduit ay^c la 
dernière insolence. Il résulte des infor- 
ptiations que ses regards et ses gestes ont 
^té encore plus choquans que ses paroles > 
ce qui n est pas extraordinaire, cependant 
quelque forte qu*aitété la provocation, 
ne peur supposer au colonel d'autre ii^ 
tefitiou que de l'effrayer et de le forcer 
au silence. C'^st ce que ^prouve son action , 
la bayonnette fut dirigée vers sa poitrine 

t non poussée, avec violence , c*çst ce qui 
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résulte du dire de plusieurs témoins » . et* 
les argundens dont on a fait usage pour le^ 
iniirinçry sont vraiment dune espèce neu- , 
ye et rare* Ces témoignages,, a-t-on dit| 
sont suspects , parce l|u'ils s'accordent en* 
eux avec une extrême exactitude* Je 
prie la cour de se râppeller Taîr de sincé- 
Sité aussi bien que de pénétration d'ua 
des jeunes gens qui ont déposé en faveur 
du Colonel. La tournure vive de sa dépo- 
sition à dû faire la plus forte impres* 
j^on. c< 

ce Le général m'a sommé de vous dire | 
si le colonel Henley en descendant de che^ 
val et en prenant un fusil n'a pas laissé 
Toir un penchant sanguinaire et reprébenr 
9ible aux yeux Je lia loi. Je ne^ suis pas 
de ce|: avis; car l'acte qui a suivi nje par 
rolt pas être leffet d aucune intention 
poupable. « 
à Le fait suivant est l'assassinat de Trud- 

«siqH^tt. ( // bu les dépoiUiims pour eù conr- 

^%$re ). ce 

a L'oK» s^'est arrêté arec complaisance 

sur larticle de la complicité , et le géné- 
ral a établi les principes à cet égard avec 
une habileté et un art qui ferçient honr 

neur 
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neur aux Jurisconsultes les plus instruits j 
mais ces- principes ne trouvent pas ici 
leur application^ parce quil n*existe ni 
preuve ni raison de supposer que le eo^ 
lonel ait donné de pareils ordres , où les 
ait excijiés de manière çii d'autres à com- 
mettre des actes 4le violence* Ses ordres 
écrits prouvent tout le contraire, et si ua 
officier supérieur est responsable de toutes 
les actions dé ses subditemes , nous se* 
rons également fondés à demander compr 
te au général du meurtre de Miss Macreaw 
( Je vous ai mandé pendant la campagne 
la fin tragique de ce jeune infortuné). Parce 
que les Indiens qui ont comnïis ce meur-- 
tre étoient sous ses ordres; et cependant 
je crois qu'il n'e^t personne dans lopi- 
nion duquel le générai n'en soit piulaite- 
ment innocent, n 

« Vous trouverez sans doute comme moi 
qu on reconnoit bien ici la profession du 
Juge-Avocat. En effet la comparaison n est 
pas supportable : dans le premier cas 
toit , un tems d'hostilités » deux partis 
avoîent les armes à la main 1 un contre 
lautre. Ici c!est une troupe d'hoinues , dé- 
sarmés» prisonniers t 4m un pays qui est 
Tome II. It 
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en paûci et justiciables des loix de TEtat 
pour les crimes qu'il peuvent cottimetlre* 
Ainsi cette comparaison ne peut être re- 
gardée que comme un trait j^quant lancé 
au général* 

• ce Le fait suivant est l'assassinat de Wil« 
son qui se trouve lié ai^c le secours que 
lui donne Buchanan. La cour jugera si c'est 
réellement un secours ou non, si c*en est 
vn y je soutiendrai que le colonel Henley , 
abstraction faite du commandement mi- 
litaire dont il étoit revêtu, considéré seu- 
lement comme un Magistrat ordinaire en 
tems de pai^> étoit en droit, d après la lot 
et Tusoge , de mettre à mort un homme qui 
entreprenoit de délivrer un prisonnier en 
forçant la prison ; ceci nous mène à 
la considération du fait principal , et je 
dois lavouer , le plus difficile à justifier » 
Tassassinat de Hadley; Leciure des dé- 
positions pour et contre* 

rc On ne peut disconvenir que le colo- 
nel lienley agit en cette occasion avec une 
«baleur que ses meilleurs amis ne peuvent 
défendré* G*est à la cour à combiner les 
diverses circonstances de sa situation et de 
considérer la nature et la force des provo»- 
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dations qu'il** reçuès. S il se peut suppo- 
ser Un homme capable de passer son épée 
ftu travers du corps d'un innocent^ et cela 
de pi opds délibéré , leurs sermens et leiir 
honneur les oblige de le punir suivant 
toute la rigueur des loix. D'un autre c6té 
si elle pense aux provocations répétées , 
aux outrages faits journellement / et à tou- 
te heure aux troupes, qu'il commandoit , . 
notamment sous ses yeux ^ dans l'affaire 
de Buchanan , elle sentira qu'on doit de 
Tindulgence à un ofRcier attaché à ses 
devoirs et dont la noble fierté s'indigna 
àes outrages fiûts à son pays. Quant à la 
supposition que le général Henley a Ibmen- 
té et encouragé par sa conduite des dispo- 
sitions sanguinaires , il ne faut pour la re^ 
iiiter que le défaut absolu de preuves, et 
sçn. caractère. Mon ami est connu poiir 
êlre vif, un peu violent. Sa vivacité l'a 
emporté trop loin , il faut en convenir ; 
mais il n'est ni dans l'armée Américaine 
ni dans aucun autre, un homme plus gé- 
Itéreux, plus humain , plus attaché à rfaon- 
neur. On sait que les troupes Angloises 
malgré leur situation , ont traité les nôtres 
en toute occasion avec, orgueil , mépris , 
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iiiâoleiice> leur* conduite est notoire , et 
les excès qui exigeoient d'un officier un 
châtiment prompt et exemplaire n'ont été 
que trop fréquens* L'exemple du colonel 
Lind , et beaucoup d'autres , prouyent quelle 
justice on devoit se flatter d attiendre de la 
part des officiers Anglois. 

ce Je n'abuserai pas plus long-tems de la 
. patience de la Cour , on trouvera peut-être 
que j ai parlé en faveur du colonel Henley, 
plus que je ne me l'étois proposé d'abord; 
>'ayoue qu'il est mon ami ; je Testime comme 
iiommepour la bonté de son cœur, comme 
Officier pour son courage et son attachement 
à la cause de sa patrie, et si j*ai erré, en 
paroissant faire valoir ses moyens plus que 
oeux de son accusateur, j'ai cru qu'une 
cause 9 défendue d'un coté par un aussi lia- 
hile avocat que le général fiurgoyne, exigeoit 
la plus belle défense possible de l'autre. » 
. Vous remarquerez , que , tout enxésuman t 
les dépositions, le jui^^e-avocat n'a pas pris 
la moindre connoissaiice du discours tiu 
<^olonel au sergent Fleming , qui^ à mon 
avis, fait si bien connoître son caraciére; 
il n'a point non plus réfuté les témoins pro-- 
cluite à l'appui de Taecusation ; il s'est con- 
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tenté de persuader aux juge^, que le co-' 
lonel Hexiley est le meilleur . honune du 
inonde , et <ju'on peut s*en rapporter à son 
témcMgoage .y parce qu'il est son intima 
âmi. 

Cé proèéis, qui a commencé le ringt 

janvier , et qui par ajournement a été pro- 
longé jusqu'au dix février, nous a, comme^ 
vous l'imaginez bien , tenus en suspens , et 
sans doute y vous n'attendez pas avec moins 
d'inquiétude, la sentence. d^e la Cour. Elle 
ne Ta pas remis au Général avant le vingt- 
sept février y et je vais vous la transcrira 
mot pour mot. • . 

Qfiarùier général. Boston, 27 Février 1778. 

• ExxKAiT des ordres da Général. 

ce Le colonel David Henley , ci--devant 
commandant du poste de Cambridge , ac- 
cusé par le Lieutenant- Général Burgoyne 
d'avoir tenu un langage et une conduite 

^ criminelle dans un Ofiicier ; accusé encore 

• 

de la plus atroce cruauté et d'une violence 
odieuse contre des hommes sans arâies et 

m 

d*un assassinat prémédité 1 a été jugé par * 
un Coiis^il-de*Guerre convoqué à ceteffec^ 

K 3 
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et présidé par le Brigadier-Général Glover. » 

ce La Coiir ) après une mûre délibération, 

pense qiie les charges avancées contre le 
colonel Henley y ne sont pas prouvées , et 
qu il doit étire mis en liberté. » 

ce Le Général approuve l'opinion de la 

Cour, la remercie des efforts infatigables 
qu elle a faits pour découvrir la vérité , et 
ordonne au colonel Henley, de reprendre 
son commandement à Cambridge, ^ 

ce Le Général croit qu'il est de son de- 
. voir , en cette occasion , d'observer que 
quoique la conduite du Lieutenant-Général 

Burgoyne , en sa qualité d'accusateur du 
colonel Henley^ dans le cours du procès^ 
èt dans ses différens discours y puisse être 
autorisée par ce qui s'est observé précédem- 
ment , dans des Conseils-de*Guerre Ànglois« 
cependant comme çlle est nouvelle dans It s 
ConseilS'de^Guerre de larmée des Etats- 
. unis , et que des pratiques différentes ren- 
droient ces Cours mariiales, aussi longues 
que dispendieuses ^ il proteste contre cet 
exemple pour qu'il ne tire pas à conséquence 
pour i'aveuir. » , 

Kxixut D. A« 
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En conséquence de ce jugement ^ le co- 
lonel Henley a repris le commaiidement le 
jour suiyant. Mais ce n*a été que pour la 
forme. Car la semaine d'après, il a passé 
entre les mains du colonel Lée^ quîjen étoit 
revêtu k Tépoque de notre arrivée. Tout 
est maintenant en règle » nous jouissons 
d'une parfaite tranquillité , et la bonne in- 
, / telligence est rétablie entre nos troupes et 
les Américains*^ Le colonel Lée a remédié , 
à un grand mal, dans lequel je ne puis 
m' empêcher de croire que le colonel Hen** 
ley étoit intéressé. De son tems , nos sol. 
dats étoient obligés d'acheter toutes leurs 
provisions à deux magasins établis dans les 
barraques , et il ne leur étoit pas permia 
d'envoyer à Cambridge » où les vivres étoient 
bien moins chers. On nous a accordé des 
passe-ports pour un^ Sergent et un assez 
gran4 nombre d^hommes» pour aller nous 
approvisionner. Par ce moyen , nos soldats 
ne sont plus trompés dans les magasins , et 
.on leur vend tout au prix du marché. 

Après m'ëtre arrêté si long-tenis sur les 
affaires publiques , vous vous ferez sans 
doute un plaisir d'apprendre quelque chose 

de ce qui ^e conceroe. 
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La résolution que le congrès a prise , de . i 

s*oppo.scr à notre embarquement, a été un ' 
coup bien rude pour nous. Mais nous 
sommes un peu rassurés ^ et comme l'e^ 
pérancQ , cette douce consolatrice des peines 
de la vie , ne nous abandonne jamais , nous 
nous flattons suivant toutes les apparences 
d'être échangés régulièrement à la fin de la 
campagne suivante. Pour moi, j'ai repris 
conrage; mais comme je trouve le séjour 
de Cambridge très-dispendieux » à raison 
du grand nombre <l'0£(iciers qui y résident, 
je suis sur le point de me retirer à une ferme 
prés de la ville de Mystic, poixr y vivre à 
lin prix un peu plus modéré. Nous n'avoiis 
eu notre paye depuis notre arrivée, qu'en^ 
papier monnoye qui baisse considérable* 
ment , de manière qu'on est obligé d'acheter 
tout ce dont on croit avoir besoin; autrer 
ment votre monnoye n*auroit pas* le tîere 
de la valeur qu'elle avoit au tems où vous 
l'avez reçue. L'échange de là monnoye nu* 
rju'raire est maintenant au taux de quarante 
•et cinquante Dollars de papiers , pour une 
Guinée. Que penserez -voua éfm si grand 
discrédit eu si peu de mois ? Car à l'époque 
où nous avons ét^ £ûts ptaerniiet», nous 
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avions bien de la peine à en avoir neuf. A 
raison des dépenses inévitables et dudiscré* 
dit du papier monnoye, j'ai tiré sur vous 
une lettre de change de cinquante livres , 
à laquelle je tous prie de faire honneur» 
et que vous placerez à mon compte- 

Je suis etc. 
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LETTRE LIV. 

Mystic , dans la nottveUe An^Uterre^ 
lo Mai 1778* 

]^fîoN CHER AMI» 

• 

C'est une maxime de tous les siècles et 
malheuFeusement fondée sur Texpérience 
que rarement les ëvénemens répondent à 
notre attente. Après nous être amusés long- 
tems d'une perspective riante, qu'il est dur 
de se voir trompé dans $on espoir ! Telle 
est la situation où nous nous trouvons* Car 
le général Burgoyne, qui s'étoit adressé 
une seconde fois au congrès ^ dans le des*- 
sein de hâter notre liberté, après une 
longue incertitude, a reçu enfin un refus 
formel à ses instances répétées* Le Congrès 
a consenti cependant le trois mars dernier, 
que le Lieutenant-Général Burgoyne > à 
raison du mauvais état de: sa santé, repas- 
fiât en Angleterre; et bientôt après cette 
permission , il â quitté Tarmée pour s*em. 
barquer, La dernière résolution du Congrès 
rend notre position très-iaclieuâe» Cependant 
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nous sommes obligés de nous résigner et 
de céder à Tirrésistible pouvoir de la né- 
cessité dont le joug de fer pose sur le monde 
entier» 

Mes conversations avec un assez erand 
nombre de citoyens des plus distingués par 
leur ran^ et par leur fortune , et qui sont 
un peu moins violens que les Hancok ou h.s 
Adarn^ , m*ont entièrement convaincu qu'au- 
cun d'eux n'avoit la moindre idée de se 
séparer de la nouvelle Angleterre au com* 
maicement des hostilités ; mais maintenant 
ils ont tous cette haine héréditaire que les 
habitans de la nouvelle Angleterre en gé- 
néral , ont toujours eue contre notre cons- 
titution soit religieuse, soit politique; tout 
criant à la tyrannie et à la persécn- 
tion, ils ont pris tout lextérieur révoltant 
du pouvoir arbitraire et sont devenus craelsi 
insolens et persécuteurs, sans parler des 
avanies qu'ils Font essuyer tous les jours 
aux pauvres loyalistes , qu ils ne cessent de 
maltraiter et d'emprisonner j je crois que 
l^aire du colonel Henleyt est bien suffi* 
tante pour faire connoltre leur caractère. 
\ Le Printems est fort avancé, et la cani- 

pagne qui m'environne offre "un coup d œil 
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enchanteur; mais raitention que sedispu-* 
. tent tous les objets nomyeauxqui se présen- 
tent à nos regards, est distraite par une 
Tariété admirable d'oiseaux dont le plumage 
est d'une rare beauté. Les plus remarquables 

sont : 

L'oiseau couleur defeu , qui estun peu plus 

fçros qu'un moineau ; ses plumes sont d'un 
beau jaune foncé , de la couleur de la flamme 
d'où il tire son nom. 

La Mésange » à-peu -prés de la même 
taille, d'un orangé très-éclatant y avec deux 
petites plumes noires aux ailes, ce qui forme 
un contraste très-agréable. On diroit que 
cet oiseau sent combien les hommes et les 
autres animaux sont ennemis des petits 
êtres ailés. Car il construit son nid à Tex- 
trémité d'une forte branche , non à la ma- 
nière des autres oiseaux , mais suspendud . 
& une distance considérable delà branche, 
à'peu-près oomme celui du Frélon. D'un 
c6té est une ouverture par où entre l'oiseau;* 
11 est bon de remarquer que ces nids , quoi- 
que suspendus environ à deux pieds et de* 
m'i de la branche f et cela i l'aide de cinq 
ou six petites cordes, que ces oiseaux font 
avec des brins de chanvre épars qu'ils r^i 
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massent., que ces nids, dis -je, ne sont ja- 
mais renversés par les vents les plus yiolens* 
Je vis un jour prendre un de ces nids , et 
ce ne iut (ju'avec la plus grande peine qu'on 
put le dégager de la branche , sans le 
rompre. Les petits de cette espèce sont les 
plus aisés àapprivoisar de toute la race 
emplumée, et dans les mains de ceux qui 
Vi^.u],ent s'en doiiner la peine » ils deviennent 
susceptiUes d apprendre nulle petites gen*- 
tillesses. 

Un Officier malade obligé de garder 

la chambre, et qui ëtoit fort habile en ce 
genre y ayant reçu un nid rempli de ces 
petits oiseaux , s'en amusa , et les trouvant 
faciles à apprivoiser^ les nourissoit avec des 
mouches, et au moyen de cet appas s'en 
faisoit suivre autour de la chambre. Bientôt 
il acquit tant d'empire^ur eux , qu au moindre 
signe de sa volonté , ils se retîroient dans 
leur nid y ou en sortoient un à un où. tous 
trois ensemble. • Un d'eux entr'antres étoit 
si docile que son maître le portoit au jar- 
din l 'le laissoit s'envoler sur un arbre , et 
à rinstant qu'il le rappelloit ^ l'oiseau veiïoit 
se percher sur son épaule. 

L'oiseau bleu , de la taille du moineau. 



« 
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et presque aussi commun^ il na de Te* 
marquaUe que son plumage, qui est dtt 
plus beau bleu d'azur et (]ui devient en* 
encore plus vij; quand il réfléchit les rayons 
du soleil. 

Les Colibris (i) sont très-nombreux ici; 
mais moins, à ce que j aî entendu dire^ 
qu'il ne le sont vers le midi. Comme cet 
oiseau joint à sa beauté beaucoop d autres 
particularités intéressantes et qu'il occupe 
le dernier degré de Téchelle de la tribu ai- 
lée ( il n'est pas plus gros qu*uhe Abeille , ) 
vous me pardonnerez d'entrer dans quelques 
détails. 

Le plumage du mâle est d'une extrême 
beauté et varie à l'inlini ; sous un certain 
four, il est dun verd animé, sous un autre 
d'un bel azur , sous un autre , d*une bril- 
lante couleur don £nfin, à quelque rajoh 
de lumière qu'on puisse le pirésenter on 
distingue une nouvelle teinte* 
. Ce petit* oiseau se nourrit d'u suc des 
fleurs qu'il pompe avec lai long bec Rien 
n'est plus amusât que de le voir plonger 
6oa petit bec dans chaque âeur qui Fen* 
«i _—. 

(1) Troclilius ColoLns. 
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toure* Pendant quil en pompe le suc, il 
ne sV repose pas , mais voltige continuel- 
lement comme les Abeilles , a^ite ses ailes 
avec un mouvement si rapide qu^il en est 
presque insensible, et tout en voltigeant 
fait entendre un léger bourdonnement. Cet 
oiseau n'est pas ordinairement très-agile; ^ 
mais lorsqu'on va pour le saisir , il fuit 
aveo la rapidité d'un trait. On ne sauroit 
croire jusqu'à quel point ces petites créa- 
tures sont possé^Iées de la passion de len- 
vie. lorsque plusieurs se i^ncontrent sut 
;les mêmes rangs de iieurs , ils s'aitaquent 
avec une telle impétuosité , qu'on diroit 
qu'ils vont se perceroivec leurs becs. Alors 
ils entrent dans les chambr</s dont ils trou- 
vent les fenêtres ouvertes i combattent im 
instant et s envolent j ils ont avec la p.is- 
sion de lenvie^ celle de la colère. Vien- 
nent-ils à rencontrer une fleur séchée et* 
qui n'a plus de suc ? dans leur petite fu- 
reur, ils l'effeuiUent et en dispersent les 
* débris. J'ai vu dans plusieurs jardins, où il 
y avoit plusieurs planches de ileurs i là 
terre jonchée de feuilles , effet de leur d^- 
pit. 

Le Colibri étunt petit et si difficile à 
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prendre, j'étois fort en peine de savoir 
comment m'en procurer un, et Tajouterà 
la collection que je fais pour vous^. Je 
$entois bien qu'un coup de fusil lereduiroit 
en atomes imperceptibles. Ne sachant donc 
quel moyen imaginer j)our m'en procurer 
un 9 je consultai les habitansi qui me dtn 
rent qu'ils n*en prenoient , que lorsque ce» 
oiseaux venuient à entrer dans leurs cham- 
bres. Pendant plus d'une semaine^ fé restai 
à en attendre , et pendant cet intervalle de 
terus f je cherchois à trouver un autre ex- 
pédient , lorsque je m'avisai qu'en chargeant 
un pistolet de poudre et en y ajoutant un 
peu de sable Un, le bruit du coup le» 
ét'^'urdiroit, ou que le sable les renverse- 
roit. £n£n pia patience étant épuisée et la 
manière des habitans ne me réussissant 
pas , j'adoptai la mienne y qui eût un en- 
wtiev succès» £n ayant vu un s'abattre sxir 
uue lieux, je le tirai; il tomba avec elle, 
mais, sansi être tué., et sejulement, étourdi 
par le bruit. Car au moment que je le pris , 
il étoit sur le point de s'échapper» Ce qui 
me persuade qu'il n'étoit qu'é,tourdi , c'est 
que les grains de sable n'avoient pas même 
çfiieuré ses plumes* Mais pour m'en cpn- 

vaincre 
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Yftinbre/ m'en procurai plusieurs , en na 
siettant que de la poudre dans le pistolet^ 
et çette expérience répétée» me prouva 
que le bnlit sexil suffi$oit pour pcodiiîrd 
J effet •que je me protnettoîs. r 

•U est tçé^.-rare de. trouver les nids de ces 
petits okeimx» ^t ce kî^eat que par hazard 
qu on en rencpntfe- Car o|i ne pourroit en 
yoir .q\ie dau3 le^ iznaraia i et à Tépoque où 
lie feuillage des arbres est le plus épais. 
Parvenu à posséder un de ces oiseaux , ja 
H^étQis pa$ moins empressé de me procu* 
r^r un de l<^ur$ fii4sy perâu^.dé que l'un. ne 
f eroit pas moins curieux que l'autre. Mats 
me doutant bien que mes recherches seroîent 
ÛlTruçtueoiiies , je dis à plusieurs nègres qui 
coup oient du bois dans un marais , que s 'iU 
trouvoîent un nid et qu'ils me le montras* 
aent) je teur donnerois un Dx>Uar. £nçon«> 
séquence ;de ^cette promesse » un inatin ^ un 
nègre vin( m'informer qu'il enavoitlrouvé 
le me r^dis arec lui, au milieu dun 
vaste marais, et s'arrétant précisément à 
lendroit où U avoit coupé du bois» il me 
dit : ce Massa, Massa, nid étré ici; ivcomma 
f'ayois de 1%l p^ine .à le distinguejr , il.pr^t 
une longue percht et m^ie m^ootra , maii 
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comme alor$ même je ne voyois que de la 
moitsse 9 ce -Massa, me dit-U -en tetiituit 
>j précipitamment sa perche,, tenir vos yeux 
y^'Uif et en -roir un yieux* » En* effet , à 
l'instant le vieux sortit et se posà snrJb nid ^ 
dans la bifurcation d'une branche. Je mon- 
tai sur Faibte^/et fétoi$'éncéiH»'«n pein4 
pour le trouver, jusqu'il ce que lé nègret 
me Teùt indiqué. Alors j apperçus le vien^ 
sur le nid. A mon approche, il s'envola f 
et voltigea «n bourdonnant autour de ma 
téte. Il y avcttt deux ceuli dans te nid. Jtf 
coupai la branche qui le porioir, et descen-' 
dis de Tarbre; mais comme en dèscendanC 
du tronc, Je fus obligé de prendre la bran^ 
che dans. ma bouche, j eus le mallieur de 
laisser tomber un de ces œufs; rainement 
nous le cherchâmes près d'une heure, lé 
nègre et moi^ - nous ne pûmes le retrouver^ 
Cet accident me causa une vraie peine '; 
Car c6s œuis sont réellement une curiosité 
intérressante. • ^ ;I1 ' est encore • heureux qaé 
fen aye un de reste; autrement vous -ne 
Aue croiriez pas lorsque je vous dirai que 
quoique roiséftu - ne soit guère plus gros 
^uune Abeille, les œufs le sont presque 
«Mtani; que*, ceim du roitelet. 

r 
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' En eKamînant ce nid , je ne fus plus sur- 
priii de la peine que j'avois ^ue à le dis- 
4inguei; du reste de la mousse qui croissoit 
sur Farbre. La partie extérieure est re- 
«vétue d'une mousse verte et semblable à 
celle qui vient communément sur les vieil-* 
les palissades , sur les* vieux clos, et sur 
les vieux arbres. Celui que fai pris est de 
.forme ronde , l'intérieur est tapissé d'un 
^ duvet Jjruu et très soyeux qui semble avoit 
^été recueilli sur les tiges du Sumach ^ 
lesquelles sont couvertes d'une laine douce, 
de çette couleur , et cette plante croit en 
^ abondance dans ce pays. Le diamètre în- 
.téiicur est à peine d'un pouce géométrie 
. que au soinmet , et' la profondeur d'environ 
, un demi-pouce. J'en ai pris un soin par- 
; tic^er aussi bien que de celui de Mé- 
sange. Je vous les enverrai par la première ^ 
occasion et je suis sur que vous vous 
joindrez à moi pour adorer ce grand être 
qui a doué ces peiiles ciciilures d'un ins- 
tinct si .merveilleux pour se garantir des 
p ié'ges de l'homme et de leurs autres ennemis. 
. iVli^is hélas.! est-il une seule espèce soit in- 
nocente i d'oit malfaisante . dont les indi- 

*••«>%•»••••»• . » « 
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Tidus ne soient tombés sous la main aviJe 

m 

, et tyrannique de l'homme. 

Quelques jours après , me promenant avec 
plusieurs officiers, nous nous arrêtâmes dans 
une maison pour acheter des 'fruits. Pendant 
que les autres ma^chandoient arec la mal- 
tresse du logis » j'observai Une \ieille fenl- 
me assise au coin du feu , qui , les yeux 
constamment fixés sur nous, laissoit de tems 
en tems échapper quelques pleurs. CômiÀ^a 
'nous sortions elle se leva et fondant en 
larmes , ce Messieurs , nous dit elle , perniet* 
trez vous à une pauvre m allie tireuse femme 
de vous dire un mot avant votre départ? » 
TOUS pouvez vous imaginer quel fut nbtfe 
étonnement. Nous nous énipressàuies de 
lui demander ce qu elle désiroir. Alers aVèc 
la plus vive douleur et sanglotant comnîé 
sou cœur alloit se briser , elle nous de* 
manda si quelqu'un de noiis avoit connu 
son fils , le colonel I rancis , qui avoit t-îé 
tué k la bataille de Iluberton.' Plusiéiirs 
d'entre nous lui dh-erit fpi'ils Tavoient vu 
avant sa mort. Elle s'informa alors de ce 
qu*étojent devenus son porte feuille et se^^ 
pajjier^, dont la conscrvutiou étoit fort iiu- 
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IKirtante ^ parce que quelques uns étoient 

des titres de ses possessions , enfin sa mon- 
tre qui peut être avpit passé entre les maias 
de cftti^Iqiie Âoldat^ Elle ajouta que si elle étôit 
assez heureuse pour la teirouver et la garder, 
en mémoire de son fils • de son cher fils , 
elle pourroit encoré goûter un instant de 
bonheur^. Le capitaine Ferguson djB notre 
Rf'giment , .lui dit que, quant aux papiers 
et au. poite feuille à\i CoIoneK il craiirnoit' 
bien qu'ils ne fussent égarés bu anéantis , \ 
maïs tîriant une mohire'.dç son gousset , » 
bonne fe^me» dit-il, si cçlapeiit vous rea- 
are heureuse,. prenéMe et puisse Dieu 
vous bénir ! « nous en, fumes très sur- . 
pri^jj^ ignorant , qu'^^^ achetée éCûxf, 

tambour, À cette rué , il est imposîble de 
rendre le mélange de' joye et de douleur 
qui se peignit dans tout son extérieur. Je 

n'ai de ma vie vu ime telle force de senti- 
* • ' • 

* ment. £Ue baisa la montre , ietta au ca- 
pîtaîne Ferguson un regard plein d'une re- 
connoi^sançe au dessus de^ toute expression; 
elle baisa la montre une seconde fois. Ses 

4 

sensations ne pcuvenfse rendre ; elle nr .^a- 
ypit comme les témoigner, elle brûlojt de 
rendre i)onté pour bonté ; mais ne pouvoit 
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exprimer ses remercimens que par des pleurs; 
Nous étions singulièrement affectés : nous 
lui promîmes de chercher ses* papiers , et' 
pour moi , je crois qu'en ce moment j'au- 
rois risqué ma Tie pour les lui procurer. 
Vous savez que j'ai toujours eu une aversion 
décidée pour le thé, que Je regardé confine^ 
très nuisible à Festomac , et que j^y ai tou- 
jours substitué quelque autre vég ëtal. Je viens 
jd'en adopter un , dout les habitans ^ont ùsâ-^ 
ges , même depuis que , contre leur goût , ils 
se sont fait une loi de ne point prej(idre dQ 
thé ) lorsque l'embergo tiit mis sur lé port dé 

* . . ■ » 

Boston. C'estiafleurdu sassafras; on sait que 
la racine de cet ârbri^ 4sX iin excellent spéci-^ 
flque contre toutes les affections scôrbu-i 
ûques. J'imaginai .que la fleur en ppur- 
roit avoir la même vertu, ta saveur en est 
^ très agréable et ressemble beaucoup à celle 
de la pèche. Le sassafras croit ici èri aboiï* 
dance» il est seiué aux bords des bois, 
prés, des buissons, et des enclos. C est un des 
plus beaux arhres^qui viennent sans culture. 
Les vaches sont tics aviJes de ses rujeUoub et 
les cherchent partout. S ils sont éhfeiinés', 
le bétail renverse la palissade pour pouvoir 
leé atteindre. Les femmes font usage de l é-, 
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l'oi^Qô^pcmrrt^iack^ le|»i(^mQ.â r ce qui pro:;- 

•tient au; soleil. , ' • - 

ai dit que le .g^iérairBurgoy^d.étoit partf 
pour l'Angleterre. Sans dçji^ç >^ à sq^ arri- 
vée, ses ennemis Tont l'attaquer de tous côtés 
maïs ne vous laissez pas égarer par la voix 
générale et ne suivez pas une aveugle fac- 
tion. Soyez en sûr , mon ami , oui le général » 
.dans tous les dangers , dans toutes les oc- 
• casions difficiles a toujours eu la cotifianca 
de Tarmée. Dans l'alfaire même du colonel 
Henley nous avons tous été pleinement 
satisfaits des efforts qu'il a faits potir nous 
faire rendre justice. Des gens mal- intention- 
nés diront qu'il a cherché ses avantages et 
a abandonné sa malheureuse armée. Je puis 
à cet égaid vous assurer^ sans crainte d'être 
démenti , que ni officier ^ ni soldat ^ n'a 
% para mécontent de son départ. Aucontraire 
leur désir le plus ardent étoit qu'il repassât 
en Europe pour justifier sa conduite et 
la. leur. Daus tous les tems il a partagé 
les peines et les dangers axec chaque soldat, 
l'ous l'ont regardé comme Itiu' ami, et re- 
cevront ou sa personne ou dé ses nouvelles 

L4 
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avec toutes les marque»' dd la pluê ^siiicere 
affection. Je de6ire fidre pAiMft'ces iâééft dânê 
votre ame et vous mettre en gardé contre 

t>ôùil perdre cet éÀcèlient honimél*':' • 
; fù suis etc* r • 
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L intention dn congrès * en nous ise^ 
tênant < piisonfiiers ; est TisEbkm6ftt.:icbi 
JKms garder comme otages, dans, le cas 
de ' quelque échec au- midi la campagnè 

suirante , et dans la crainte qu'on nefas* 
se près* de..*Bostan une; diTession ^qui le 
fbrceroit ile:refaBcliér.notre 'aniiëey «où qui 
nous donnerbit les anoyens de nous réfu- 
gier>attprAs dexelle qui pourroît faire une 
descente. Le conseil de Boston , sous pré- 
texta qu€(:nos troupes seronrxnieux^ vieni 
de -relégdef tie iquinse du mois dernier f i la 
l^emière brigade Angloise composée d'un 
corps d'artillerie 'éti dw ^metiénie régU 
xnenty de Prospect-Hill à une place ap-« 
pellée Autlaad^.à cinquante. • cinq imi&es 
phis atant » dans les terres , pour y res^ 
ter jusqu'à un. nouvel ordre du congrès y 

le tesfee dts ttoaSfm Anj^es uloît- Uent^fr 
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le&-^uivxa. Ouaat^aux Allemande y loê Amé' 
licains les^ regardent .co^^ioe ^es geiu^ si 
dociles et SI soumis' quikMôlv'Sht toujours 

Nous apprenons d'un officier qu| revient 
de Kuiland que iâ {^rèn^ière Biigà^ y est 
arrivée le 17, à deux heures. Les soldat* 
ont été envoyi^s 'à des barraques foTmde^ de 
piquets vquL.Bht ptéis de vingt pieds^de liAUtl 
O n les a irai fcés fort - diireme n t • , . ik sont 
éonr.*fnal > approvisionnés , et fSB 'n&.*lei» 
permet, pas, pour ~quelque -raison' que C6 
soit> d'en isortixj pour se .mêler. parmi] les 
herbitonsu' Geim'est ..'qa'av»dvbaéu6bup 
peine que^ tes QiTiciers ont obtenu des Iok 
geiKiQii^ da»vikff><m4tisons' v9iâai^^^eiiGaQarç 
sént-ilf' fort éloignés ^les uns'.des'vautres* 
U.est |b]:t)heurûux. po»r;m3 uoupes qu'un 
yiÀîssèait. . ^arleineBtaif e soit ( at riré , ' «veô 
quelqia^es provisions , précisément avant 
kmt*dë^>arrf'Mis quoi ils attroienkété . daod 
unr étdt digrieî dé compassion-^ *• - 1»£ 

Nous ne/pouy:ons plus nous procurer cq 
dont iious ^ond' ibesoiii'. cfaesi » le» habitas^ 
de la^ campagnè ; avèc la ménie facilité? 
]»-Ryanc quiâjlajinounoy^ du. Goxigràs pou* 
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payer leurs "denrées. Car il y attribnttiit» 

peu (le valeur , et j'ai des raisons de croi- * 
fè que rempréssehieut et 1 obligeance qu'ils 
hous ont montrée d'abord n'avoient d'autres 
motifs que le désir- de recevoir notre argent 
Comptant éh éic^hangè de leurs provisions*^ 
"Les arbres sont maintenant eh Heurs,' 
et; coinmé chaqile niaison a son verger à 
éôiè H elle, -là "campagne offre un cbup- 
d œil de la pluô grande beauté, sur les in- 
Ibrmàtions -que' f ai pri^^ ailprès des-habir 
tans, j'ai trouvé que les fruits d Europe 
étoieut dégénérés dans la nouvelle Angle-' 
terre , excepté la pomtne , qui , si elle ner 
s'y est pas * améliorée*^ s'y est au moins 
mrultîpliée prodigieuseitient ; ce qui- me 
^orte a le croire, c'est que l'usage du ci- 
dre est plus commùn ici que partëut ail<^ 
leurs. Plusieurs de nçs racinés et des lé- 
gumes de nos potagers ont bien réussi ici, 
tnais les grains ; sbit défaut dé soin, soit 
défaut de niélliode pour les con-^erver ne 
ipousseht pas si bien, le ftohient est suje^ 
i se brouîn, Toiv^e devierit %èc etf Tavoine 
rend plus de paille que de grain; mais en 
revanche^, le ' ihaÎ54> où blèd dinde ^ f 
•Vient très-bien y c'est leur grande niat^. 
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cliandise d'étape elle sert ; aux bomtneii 
et aqx bestiaux. Le maïs est si généralemen^^ 
connu en Angleterre que. je n abusera^ 
p^ 4^ YPtirç p^tjenpe en tous m faisant un^ 
lengue descrîptian. Je me contenterai d o]^- 
server. que ^siles.iuo^s d'été étpien^ plust 
chauds ea Angleterre ron pourrait l y éle- 
ver avec succès. Son grain ;e5t le? pîus.nour- 
m^sant qu'on puisse donnef JBpi bétail et 
là volaille , il -communique à leur chair 
une fermeté et un gout exqu^§. ^'af de la 
jg^pugniince à nourrir les,^pbeyatix^ parc^ 
qu'il les rçnd plus ais^s à surmener. 
tis ii y a; q^idques . jours ^n exei^ple de se^ 
Jperniçieux «ffetc;^ à-une uubefge, où un. 
ÎKimme) quiayQif^^n peii;bii^ et .do^t.lçt 
cheval fitoit «xces^ivemf nt^^h^uffé d'unè 
longue traite,», voulut. a^:isolument lui fair§ 
donner ^u n^aîs. pauy^^. aniifial e^ 
mangea avidement; mais au bout de deux 
heures ,ii fut privé de Ji'u.sage,,4^ tous^sc.ç 
inembres ^ et resta .couché treînblanf et 
tressaillant de tous ses nerfs^^ le repiè| 
de qui p^ut-étr^ tpmplpyéf . t^t fj^e lui <^teç 
§eç fers et de. le traîner dans .tin n^arais ^ 
ça il refta: prés de çj^atre heures avant 
de pouv^ se^.tçsiif siir ses jambes , ei 
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'à]x>Y^ méme^'îl ne marchoit . qu-en boitant. 
•Cette vue me fit beaucoup de peine ; car c'é- 
toit an fort beau cheval , que son maître ve- 
-noit dé faire venir de Virginie, où iU sont 
ibrt différens de çeux de iû* nouvelle An- 
gletim^. Ceu)('>eiy de toutes les races do 
ce. noble animal , sont, les plus bisarres et 
les plus difficiles à inOnter ; ils ont générale^ 
ment la téte et Tencolure assez belles , mais 
de là jusquà la croupe» c'est toute autre 
tehose. Ils ont tous , sans exception, ce 
qu'on appelle en langa^^e de Jockeys mui 
croupe d'oye et des jarrets de chat^ Au pas, 
sur huit ou neuf milles , ils sont une lieiire 
à contrarier* leur cavalier i ce n^st point 
cette '-aHure MSfée qii'on apprend aux che- 
vaux des dames, mais une allure singulié- 
^renient ra%ortî]:lée,-6t jusqirà- ce qu'on y 
^soit accoutumé; on est plus fatigué d'avoir 
^fait deuat milles,' que d avoir chassé le re* 
' nard pendant toute une joimiée. £n un mot. 
^on ne peut s'en faire unewiuée, si Ton n'a 
"monf é un rossinante de la nouvelle Angle- 
terre , nom qu'ils méritent à bien juste titre, 
Gar à' voir une habitant de ce pays , à clie- 
rid^ avec aon hlazin^-jron , (i) c*est ainsi 
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qu'ils appellent leur, fusil pu mousqné?» 

on le prendroit pour le chevalier de /. la 
tixste figure. Leurs chevai^xi fion^t d en- 
colure très eflilée, or peu charj^és d'embo}!- 
.poini'^ .av:ec une longue queue, et une .ci;}- 
•nière qui leur tomlie jusqu'aux genoux, Cslt 
:ils no ici,.c:oupent jam^s. Le cavâliç^ en- 
.foûrclié sa monture y avec ses longues jai^es 
;dans des étriers que l'ortci! peut à peine 
t^tieiudi^is. AJ^ors sou aU^tu^P joidey^sq^^yi- 
éage loiîg et maigre, sa téte couverte d'uiiye 
;.pe|:rucjue. ludeui>e et d'un^p^iapeau large et 
;rabattu f. av^c son pQrta inruiteau derrière, , 
*et sa cantine devant • et son fusil sur l é- 
:paule.>.M . Imaginez-voys-un^ qayaliei:^ ,sdiy^i 
.nionti^, .et erapéehiftz yc^u% ,dg^ rire j^,;si^.yoi}S 
.le .ijouvez. " r t - ^ i r 

V Qutr^ le maïs » les^ |i{ibi)^lçbs. culti^ei^t uz^ 
<]^rande quantité do séjuashes, (i) espèce de 
•cQurgesouuieions. Lespre^^iei^ Çiçlc^^ 
apportèrent la graine d'Europe, et comme 
on Ta Lou jours gultivê avec le^plus g^an^ 
sdin^ il «'est trouvé qu'ils . ont. beancoup 
mieux roussi (jii'en Europe. Le fruit est d un 
goiu fttrt agréable 5 Q.a .çft ^eiK A 14 Qpi|u»e 
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lies légumes > et pn les ^accommode commo 
des narets*' ' .'oi, • ,••» 
i Leîsôl de la nouvelle Angleterro offre -.des 
clirféi:«nGes^niais j'ai observé qui! étoùplus 
fertile le Midi^ il y a'd'èxcellentes prai- 
ries dans les terreins bas , ef de bons pàtut 
rages presque par-tout; les meilleuiwprai^ 
ries donnent un tonneau de foin par acre ; 
qnelqueS'Un^ mêmes en rendeui» deux* Mais 
c'e^t ce' quliis» appellent: fléau <i) , qui «est 
aigre et fort. Le sol, comme , je ^l'ai .déjà 
observé 9 'n'est guères £ftvomble quianmaî» 
Le bétail est ici t rèf^-n ombreux , etynirj.'Â 
/despièc<^s très-belles j les^ copiions soatcaasai 
en grande abondance ;' >ât leur: eh<aîi^ilst^'iiui 
goût exquis, parce qu'on les engraisse avec 
"du-inaïs. U yjen>a4'AS!sez:gcosi pour pe^er* 
cinq.cens-'livre^i' r :::•»•{ -f v . 
i Nous nous somnii£si:.dernièrement ; (oxi 
amusés à prendre -tine 'espéoe.dejpoissQi]i9 * \ 
qui ressemble au hareng pour la 1 orme . 
«pour le goût, mais: tm>4>eit.{>ius .pietitr;.jyi 
remonte toutes les ^ques et,- les^Hièindr^^^ 
cou^an:3 du^.s cette-saison pcKur.iVjijiur.j ilptr 

te ayèc lie. AuK^en prodigieuse Iquajiiitié> 
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et s'arance aussi loin qu'ils peut pour 
chercher de leau fraîche. 11 sen retourna 
avise le reflux et alora on le prènii par le 
moYttii de iilets attachés autour dun cer-» 
ceau et tenant à. une . longue perche. Cet 
filets sont très-profoiids , et à. chaque coup 
on peut en prendre dt^ux ou trois douzaines. 
C'est une teahcfae de commercer, pow les 
hal itans qui le salent et l'expédient dan$ 
des barriques^ poUr les Indes occidentales* 
' Je n^âi pas besoia de vous parler deVhut 
xneur inquiète de vos compatriotes , etcom* 
bien'hous ,avons besoim de nous distraire^ 
•Nous sommes piivés de livres , de papiers 
nouvelles, et de to^t autre amusement. 
. Quelques-uns dé nos Officiers qui sont de 
1 Ouest de 1 Angleterre,.. ont étâbh ici le 
combat des coqs. Pour moi, vous *savez que 
j'ai toujours regardé cette coutume comme 
barbare, et comme honteuse pour notre Na- 
tion, et je Vous avoue que je n'ai pas été 
fâché de la mercuriale que quelques-uns 
denosOfficiersont reçue d'une vieille femme 
à laquelle ils s'éfoient adressés , pour ache- 
ter deuj; beaux coqS| qui étoient dans sa 
cour. £lle s'informa si c'étoit pour les faire 
balue ou pour le& manger. Sur leur i^éponse, 

elle 
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^ eQe entra d^^^ une violente colère. « Je 

vous jure , s'ëcria-t-elle , que vous n'aui e^i 
ni l'un ni lautre. Je nai jamais vu d'ani-' 
maux aussi altérés de sang que vous autres 
Anglois. Lorsque vousne pouvez vous battre 
et vous couper la ^orge aveç d autres hom^ 
lues, vous mettez aux prises deux pauvres 
innocens animaux pour quils. s'^gorg^ 
Vnjk Fautre* Allez, allez; j'ai entendu par« 
lejr des çruautés que vous faites à Water- 
town, ( endroit où 41$ £sus<)ient battre les 
coqs ) je sais que vous coupez les ailes, la 
crête et les pendaui^ de ces pauvres créa^ 
tures, que vous leur mette? des ^peron0 
de fer aux jambes , allez. Je pu# 
m*empécher de rire , de la précipitation aveç 
laquelle ils se retirèrent. La bonne femme 
sétoit si fort échauffée elle-même 1, qi^'il$ 
craignirent d*étre frappés de sa béquillç ^ 
qu'elle tenoit levée pour donner plus d^ 
y force i son langage. Voilà le seul exempl^ 
à ma connoissance , qui puisse donner une 
idée avantageuse de 1 humanité des Améri* 
ccUns (1). . . 

te 

(i) On seril que cette assertion est trop outjrf^é 
pour pouvoir produire son effet* 

iHTn^^ du Traducteur» . 

To me lié ^ M 
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La nouvelle -Angleterre produit de trésr 

boa bois de charpente. Les bois et les ma- 
rais sont pleins de chênes , d'ormes, de 
frênes, de cyprès, de pins, de chataigners, 
de noyers , de cèdres, de hélres, de sapin, 
de sassafras, de sumach, et de toutes les 
autres sortes d'arbres qui croissent en An- 
gleterre* Les sapins sont d'âne hauteur 
extraordinaire et' sont très-propres à faire 
des mâts , des vergues et des planches. Le 
eumach est fcMrt employé par les tanneurs 
€t les teinturiers. Le cèdre produit une 
goHune agréable et douce. D'ailleurs il est 
très-utile pour faire des lattes à couvrir les 
* toits, parce que son bois est le plus durable 
€t le moins susceptible d'être altéré par les 
intempéries de l'air. Mais le trésor et la 
gloire de ces bois sont le chêne, le roi des 
forêts. La sapinette-, et le sapin s*y trou- 
vent en si grande abondance , que ce pays 
pourroit fournir la marine d'Angleterre, de 
cette utile provision , à meilleur marché que 
celle qui lui vient de la Baltique. C'est aussi 
par cette raison que l'on construit plus de 
V«ûsseaux dans cette province, que dans 
toutes les autres parties de l'Amérique. Ils 
ont la réputation d'être également forti> et 
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bien construits j et c'cîît peut-être à cette 
fDrce qu'il ihut attribuer ieur défaut 'd!étre 

nuiLivais voiliers. 

' Le bruit des grenouilles , tfui sont ici en 
nombre prodigieux et de différente espr^^ce 
est *d abord, fort iucomode pour les oreilles, 
d'un Européen , et jusqu'à ce qu'on y hdît 
accoutumé, on ne peut devint r d où peut 
provenir un bruit si étrange. £lles font en- 
tendre trois sons différens , dont l'un rêsT- 
• semble au inu^issoinent <1 un taureau. Pout* . 
vous donner une idée de leur nombre , ét 
par conséqubat du bruit c[u'( lies peuvent 
faire 9 je vais vous conter un fait qui m*a 
été garanti par la personne dont je le 
tiens. 

' Une nuit du mois de juillet lySS, la villô 
de.Windliam, qui est sur les bords du Win- 
nomantic , dans le Connecticut , fut singu- 
lièrement allarmée par un détïtchement de 
ces animaux, qui niarchoient ou plutôt sauir 
toient en coips , après être sorti d'un étang 
nrulicicl, d'environ trois milles quarrcs , 
' que l'excessive chaleur de la saison avoit 
mis à sec. Cet étang étoit à ' cinq milles 
envuou de Windliaui , et pour arriver au 
Winnomantic y elles étoient obligées de 
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prendre la route qui traverse la ville ; elles 
.y entrèrent vers «le minuit, les tétaidsàla 
téte, comme les plus forts, €t le reste 
;$uivAnt , en si grand nombre » qu elles fu« 
.rent quelques heures à traverser la ville., 
€t croissant plus qu'elles n avoient jamais 

iait , à cause de la sécheresse. Les habitans, 
saisis d'épouvante > sortireiit de leurs lits et 

s'enfuirent tous nuds, l'espace d un demi- 
mille > s imaginant que c'étoit lea François 
ou les Sauvages. Un peu revenus à eux mêmes, 
les hommes ne se voyant pas poursuivis, 
«ufent le courage de retourner sur leurs * 
pas ; arrivés pn^s de la vijle , ils crurent en- 
tendre distinctement les piots i^/^V/^, liel^ 
derkin, Dier, Têté\ sons qui ressemblent 
^u bruit que tout les grenoMÎlies t et ckns 
leur effroi , ils s'imaginèrent que le dernier 
«not signiiîoit traité \ en cous^queace , trois 
d'entr'eux, liuds en chemise, s'approchèrent 
peur traiter av ec le Générai des Indiens et 
xles Irrançois. ]VIa4s comme le tems étoit 
très-obscur et qu'ils ne recevoient point de 
réponse , leurs aijavmes furent encore plus 
vives ; et ils passèrent le reste de^ la ntiit , 
partagés entre la crainte et l'espérance. En- 
fin le jour parut , et tvmt^s l^uxs inquiétudes 
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furent dissipés, à la vue de l'ennemi qui 
les avoit si fort effrayés ét qtii xi-étoit qu'une^ 
armée de grenouilles, mourant de soif et 
allant chercher dé Yeatt . à la rivière. Letf 
habitait de la nouvelle Angleterre , ont de- 
puis cette avanture , ridiculisé ceux de 
Windham, sur cette époirrahte; niaid jé 

crois qu'en pareille occasion, ces Yankécs 
n'auraient montré guères p\m de résolution.: 
Dan$ éette saisfOn, 6h eM étourdi 'ciray 

que nuit d une musique qui n'est pâs deô 

^u9 harmonieuses. C'étt ^Ue* dé& Ore*^ 

houilles, des Téràrds, des Chats-Huans eil 
des Whippm^JViUyiAiemi ain^i nommé 
purce quç soin ctt nocttirwe ést une 'i^épé- 
tition fréquente de ce mot. On le connoit 
ftolsi SouÀ le nonk de 'Pope \ 'parce qu'il fait 
un bruit à-peu-près semblable , lorsqu'il 
descend sur un arbre ou sur une hayé. J'ai 
roultr pttskWrs 'fois en tirer , ttiaîs l'obs* 
curité deja nuit et la rapidité de son vol 
ne m'ont pas permis d'en tuer un seul. 

D'après les informations que j'ai prises au- 
près des habitans y je trouve qu'il est de la 
grosseur ' d'un Couéou , qu'il à les ailes lon- 
gues et t^troites, une grosse téte, le bec 
court-y mais d'une énorme latgeur , ce qui 
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est assez remarquable , puisque ce n'est pas 
un oiseau, de proye. Sous le col il a une 
espèce de peau qu'il enfle et remplit d'air 
^ son gré y ce <]fui. produit le bruit, qui res- 
semble au mot Pope. D*a^rès cette' des- 
cription, j'.âi imaginé que ce pouvait être 
un Faucon Musquito, comme on en voit 
beaucoup pençlant le jour. Eu conséquence^ 
j en ai, tir4 un., et^i'ai trouvé qu'il répon- 
doit exactement à la description déFautre,'. 
à rexception de là peau lâche que l'on pré- 
tend qu'il a sous le .col. Mais je. crois cette 
particularité inventée à plaisir, et je suis 
trè^-disposé A conclure que. le Faucon. 
Musquito. et le Whippef-Will, sont abso-' 
lunKuu le mécne oiseau. • • . 
* C'est ,ayec peine que je vous apprens quei 
les AiTK^ricains ne réusvsissent que trop bien 
à. faire, déserter nos soldats» U -y- a quelque 
jour rque le soîxanio-deuxiéme Ré(:;îmen|; 
tout entier, a désefté à la fois, pour aller 
à Boston figurer comme un Régiment Amé- 
ricain. Les séduction*; offertes h nos soldats, 

• 

sont trés-séduisaiiie:»; ii faut être ou capo- 
ral Réeves, ou lui ressembler , pour tenir 
rigoureusement 4 ses principes. Jiii;' ^>: i^uelle 
^ntaûon pour un spidat qui réllécliit qu^^ 
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la désertion va le rendre libre ^ protégé , 
qu'il pourra continuer son commerce , ou, 
s il s'enrôle obtenir une commisbioiu II y a 

• maintenant ici un major Brown » qui a de 
remploi dans lès vivres. C'étoît un simple 
soldât du quarante septième Régiment qui 
déserta à la bataille de Lexington et de Con« 
cord. Sentant bien tout le mépris qu'on 
doit A une pareille perfidie, toutes les fois 
qu'il rencontre un Officier de son ancien 
liéginient, il galoppe bien vite d'un autre 
côté et disparoit; -mais vous m* avouerez 
qu'il est dur de se voir au pouvoir et sous 
la dépendance d*un pareil lAche. Vous ai- 
merez la repartie noble et vive d'un petit 

^ tambour qui n'a pas encore dix ans. Le 
pére de cet enfant, qui servoit dans notre 
Régiment , a déserté depuis quelque tems 

. et s'est retiré à Boston ; il est venu à nos 
bfïrraques, à la faveur d'une nuit a5se2S 
obscure, pour le garantir de tout danger 
de notre part , dans le dessein d*attirer son 
iils, ou de le saisir et de le prendre avec 
lui ; mais n'y pouvant réussir , il a envoyé 
un Américain , pour Tengac^er h rejoindre 
son père. Dites à mon père, à répondu 
l'enfant, que s'il a la bassesse de trahir 
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son Roi et son pays » son fib ne Timiteni 
pas ; il a été notirri à leurs dépens et mour- 
ra à leur service. 

Je suis etc. etc. 
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LETTRE LVI. 

. Mystlc , darts la nour>elle An^letarre: 
lo SeptenUfre 1778. ' 

M ON CHER AMI. 

» ( • r 

Ne soyez point surpris , si vous appre- ^ 
ziez jamais que nous ayons tous été massa- • 
crësu Depuis ma dernière lettre, les intén*- 
tions sanguinaires ne sont que trop appa- 
rentes. On a tiré sur trois de nos soldats , 
dont un a été blessé. Mais la catastrophe 
la plus triste» est la mort du- lieutenant . 
Bi^pwn y du Tingt-uniénië Régiment, qui a 
été tué d'un coup de fusil, dans une chaise, 
lorsqu'il recûnduisoit /deux femmes hors de , 
nos barfaques. La sentinelle qui Ta tué, 
est un petit garçon qui na pas quatorze 
ans. Cet enfant lui cria d'arrêter ; mais 
comme les chevaux étoient rétifs , le Lieu- 
tenant n'en Fnt pas le maître, et au mo- 
ment qu'il mettoit la tête à la portière pour 
le lui dire^ le petit misérable le coucha en 
joue et lui brilla la cervelle. Sans qt^elques 
uns de nos Officiers, qui se trouvoient 



Digitized by Google 



l86 V 0 Y A G » 

présent , et la discipline rigoureuse de nos 
soldats , l'enfant auroit été massacré sur la 
place 9 et malgré la présence de nos Offi- 
ciers » on eût bien de la peine à les empê- 
cher de rarracher des mains de la garde 
Américaine, l'elle est la lin tragique d un 
brave jeune homme, qui s'étoit signalé 
pendant la compagne, et qui, s'il eut vé-. 
' eu auroit fait honneur à sa nation. 

t Le général Pliiilips, instruit de cet évé- 
nement écrivit, sur le champ au général - 

lieath , la lettre suivante. 

ce Le massacre et la mort dont on nous 
njenaroit depuis long-tems, commencent, 
donc à nous frapper. Je ne demande pas 
justice. Il y a long tems qu'on n en trouve 
ptus dans cette contrée; je demattde qu^on 
me permette d'envoyer un Officier au Quar- 
tier-Général , pour exposer l'affaire deyaiit 
le général Washington. » 

A cette- lettre , le Général n*a point reçu 
de réponse. Mais un ordre est venu à l Of- " 
ficier, commandant les troupes Américain 
nés, de mettre le général Phillips aux ar- 
rêts, et de lui donner sa maison et son 
jardin pour prison. Cet ordre a été exécu- 




té , et sa maison et son jardin sont environ- 
nés de gardes. ' • 

Peu de jours après ce triste événémeitf f 
on a eu la permission d'enterrer le pauvre^^ 
JBrown, dans Téglise de Cambridge; tous 
les Officiers quT se trouvoient dans cette 
ville ou aux environs , ont assimilé à la cérëf 
mènie. Quel spectacle affligeant pournous ! 
c'est à votre ame sensible à vous peindre 
les sentiniens dont nous avons été affectas 
en nous séparant pour jamais d'tin jeune 
honnue n ni versellc meut respecté , estimé ^ 
et aimé. Joignez-y les réflexions allàmiantes 
que nous faicîions snr noti e j)ropre sort. Car 
dans les mains de pareilles gens, notre vie 
est bien précaire. 

Je ne puis pas«er sous silence , la peti- ' • 
tesse et le pitoyable ressomimeiit des Amé- 
ricains. Pendant que Ton faisoit le service 
sur le corp'^, les America iris saisirent Toc- 
casion de 1 ouverture de IVgiise qui avoit 
été fermée depnis le comîtiencement de» 
hostilités, pour piller, saccager, déuuire 
tout ce qui leur tomba sous la main , bri- 
sèrent la chaire, le lutrin, la table de com* 
munion» et montant dans lorgne / crevà*^ 
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rent les sovifflets et cassèrent le» tuyaux d'un 
fort bel instrument. 

Quoique , suivant Fobservatibn du géné- 
ral Phillips dans sa lettre , observation fon- 
je crois , sur la véritable situation des 
affaires dans cette contrée, tous les prin- 
cipes de j ustice l'aient abandonné» cependant 
les Américains , ne sont pas encore assez ef- 
frontés pour laisser passer un crime si atroce > 
sans le 'Soumettre aox tribunaux, ne fut-ce 
que pour tromper la populace par uneap-' 
parence d'équité. £n conséquence , on « 
tenu un conseil de guerre , pour juger lé 
meurtrier du lieutenant Brovvn , et son ju- 

t 

gement a été envoyé par le général Heath 
au général Phillips , pour en faire part aux 
troupes Angloises. Voici quelle en est la 
• toneur. ce Le conseil de guerre tenu pour 
, » jnger la sentinelle qui a tiré sur le Lieu- 
^ » tenant Brown , du vingt-imième iVégi- 
yy ment , absout ladite sentinelle et le met 
» en liberté, comme ayant fait le devoit 
)>M'un bon srcddat. ». 

Non seulement les instilté^ sont prodi- 
guées aux Officiers et aux soldats qui sont 
i^stAs à Cambridge, mais , s'il est possible, 
ceux qui sont à lluilond sont encore plus 
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I. 

tnalrraitési Un soir que M*' ^owen, chi- 

^urgiçn du neuvième Jlégiment, le lieute- 
nfuit Toriano du vingtième , et Je lientè- 
nant Hongton, du cinquante-cinquième, 
étQient à se proment r, ils furent rencon- 
trée par un habitant k qui son titre de se^ 
Içct^-man donne une grande autorité; on 
appelle ainsf des espèces d'Inspecteurs 
de leurs églises, qui règlent les affaires de 
la paroisse» dénoncent les personnes qui 
' n^assistent pas àl office, et > les dimanches, 
.forcent les passans ou les voyageurs , d'en- 
trer dans quelque temple* Ce sont des 
personnages fort importants, et dont I at- 
tention est , comme vous voyez , on ne peut 
pas plus obligeante. Cet homme "s'étoit 
distingué en toute occasion, par son inso- 
lence ejt ses persécutions à i'ègard des pri- 
sonniers de guerre, aussi bien que dés mal- 
heureux amis du Gouvernement qui sont 
restés dans cette j^ovince. Cet homme 
important accusa ces messieurs^ d'être en- 
trés sur ses terres^ et san*^ leur donner le 
' tems de lui représenter qu'ils n'étoient pas 
«orti^ de ce qu'ils regardoient comme la, , 
gr^de Toute , d'un ton menaçant joint aux 
épithètes les plus injurieuses ; il fit voltiger 
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son fouet sur leurs têtes. M. Bowen qnî 
66 tiouvoit le plus près de liti, ^riposta par 
un coup de poing à cette insuite. Cette 
riposte fut suivie d un coiabat , dans lequel 
le camp£^gnard eut du dessous , quoique 
M. Bowen, en sortit avec quelque contu- 
sions, Taggresseur ayant compté autant 
sur sa force que sur> son autorité. 

Quoique cette insulte eût été faite à ces 
meiisieuis, à la Tue de beaucoup despec^ 
tateurs , alors sur la rbute , tons dépo- * 
séreut , que M. Bowen seul 1 avoit frappé. 
, Grâce au crédit du select-man, à peine 
ëtoient-ils rentrëo chez eux, qu'ils furent 
arrêtés, conduits au corps-de garde où ils 
passèrent la nuit dans la chambre communcf. 
Les soldats de la garde occupant la plate- 
forme , ils furent obligés de se coucher 
sur un plancher couvert de boue, où ils 
souffrirent toute ^urte dindignités de la 
part des soldats , qui^ non contens de les 
maltraiter do piiroles delà liiaiii re la plus 
indécente , crachoient , sur eux , pendant, 
qu'ils étoient couchés. . Le matin on les 
conduisit il une chambre voisine où iL ne 
së trouvoiont guère tni^ux^y et après sept 
onhult jours dt priioij, ou leur lit entendre 
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qu'on alioit les remettire entre les mains 

du pouvoir civil. 

L'humanité du major Carter , attaché à 
l'artillerie , qui étoit le doyen des OfHciers 
comniandaiis lei> troupes réiéguée^ à R ii l Lind, 
aussi bien que la réiiexion qu'il fit que 
c*étoit son devoir de venir au secours de 
ces infortunés , fengagea dès le premier 
jour de leur détention à s'intéresser vive- 
ment en leur faveur. Il repiëse:. ta souvent 
au commandant de la garde > Tin justice et 
la cruauté do la conduite qu*on tenoît à 
leur égard ; mais ne pouvaut eu lieu ob- . 
tenir, il demanda un passe-port pour en- 
voyer un Ofiicier à Cambridge^ dans le 
dessein d'exposer Faffaiie , par i'eu(remi.sb 
du général Phillips , à TOflicier comman- 
dant de Boston. Le major Carter leur écri- 
Tit alors f que comme il croyôit nécessaire 
pour l'avantage g(jnéràl de toutes les troupes . 
Angloise^, de faire de leur traitement une 
affaire publique, il vouloit qu'ils attendis- 
sent le résultat de l'entreviie, du fjénéral 
Phillips avec le Général Américain ^ sans 
agir pour eux - mêmes eu aucune ma- 
nière^ 

Avaat le retour de roffîcier envoyé par 
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le Général Phillips , ces pauvres malheu- 
reux furent conduits devant un juge d)9 
paix qui césidoit à quelque distancé do 
Kudandy avec tout Tuppareil qui acconi- 
pagae des criminels qui vont recevoit leur 
arrêt. Ce Magistrat , étoit un Apotliiciiire ^ 
qui grâce y à quelques mots extraordinairéf 
et un air dè puritanisme fort empesé avôît 
été jugé sous le nouveau Gouvernement; 
le seul hoiîime du voisinage capable de 
soutenir la dii^nité d'un Juge de campagne. 
Il étoit environné d une nombreuse suite 
d'Officiers de police , tels que des Commis* 
saires et des select-man, qui, avec quan- 
tité de spectateurs attirée par la curiosité 
pour être présens , disoient-ils , au jugement, 
l'ormoient un groupe formidable. 

Les compatrjotes n'eurent, pas plutôt 
comparu devant cette auguste cour de jus- 
tice , que Docteur Frienck , c'étoit la 
nom du Juge , placé dans la partie la p]u$ 
remarquable de la pièce et dans une chaise 
à bras » d'un ton splemnel y et avec toute 
rÛTiporlance de son office , leur demanda, 
sans permettre la moindre énonciation des 
charges, leur demanda , dis-je^ s'ils se dé* 

claroient 
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çiaroiefit coupable«-p^ innocens de$ cria^ 
fjioiït pQ lefliaccnaoît. 

En ce moment je croîs qu'il eût été dif-, 
£cile à line personne indifférente de s em» 
pécliier de , rire » el; ea effet , . nos compa* 
triodes, ^eux méme;^ no^s ont déçlai;é <ju'4 
leur.aToU fEdl^beauconp de circonspectioii 
po|ir composer leurs muscles à cette eu- 
irieuse demande* \ki .d entr'eu^ r^Hxndît à 
ce . digi^e ,J4agistrat».:^c qu'avant .souffert 
une prison de plusieurs jours , sous Ja garde 

xnililaire.» et cela fim. injttëre{n«au>'.4^^ 
qu*il leur 8emUoitvet> que. leur- Çominaii^ 
àsi^t ^pi^jugé Ufép^^^âire de faire du^tr^it 
lem|E(iiipi^^C3x)lÎ9Viq«^Als ayoient e«mi^itm# 
afiFaire publique 9 ils attendoient justice . de 
leui^général ^ et que parc^nséquent iis.n'é'' 
toient pas libi^ d'aTOuer on de se justifier.)» 
Le Juge irritié 4^. ce qu'il regardpjj^ qom.m^ 
une atïteîntft à sa prQpriété 1 lef env^yj^, 
balancer en prison , arec cette charge 
plus qu'ils avoient méprisé la Cour , e( 1# 
lendemain mat^ , iUfurentfiondiiits {m un 
gros de Constables armées à Worces- 
. ter I environ à dix milles de distance » et 
Inrem logés dans la prison du Comté , où ^ 
avec deux prisowieis détenus comine fn^ 
Tomm If. . M ' 

s 
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iiemis des £tats , ilsr occupèrent nà donjon 
ixés étroit d'où venoit^ife sortir, pdtirétrô 
éxétiii'ëe^ une femmé qui a voit âs^a^siné 
«6tt marL" \ " ' ' " *" ' ' ' 7*"^ 
' 'En entrant pour la' première Syié datil 
èelte demeure ténébreuse , il est aisé d'ima- 
gihei^' cotnbien leurs sensations iurèn(f ddu< 
iouieuseii. Un de leurs compagnons , qui 
ëtôi^-màrin , s'appercetant de letir çha^ 
gr in ; ' ^nt^eprit de les Odnsoler W ià* ma^ 

» nière, ce qui suppose qu il n'y réussit pas 

t beatiodii^.'i/excéssivé'èhatéilr ûeàèH $isii3àri-{ 
le peu'd'èspace' dè> cé détèèf^âtJë WifÛ tjùi? 
lorsque leurs matelas ét oient étendws' sut 
lé ftkâCfki»* f ^eii étoit éàniétt-f 'et d'o à ^ilë né 
J>ouvoient sortir même pour satisfaire aux 
besôinSB'léé^'^piu^ préssia^s de la nature #leuf 
fiiiroiehi'ilâteWtÔ% rètidu^ lèur existénde in^ 
Supportable, et n anroiént pas manqué^ de 
i'tabréger' * s'ila . n'eussent itrouivé le ^àHifféé. 

* irûdouGir^le cœur dune îhtûâtffessê , qui 
tèut^iit passer des provisions par- un trou ^ 
i^t'qnii /à* forcené belles proniésseë y toHê^tu- 

! lit à ouvrir la porte p6ur renouveUer 

i l'air.' -'^'^ ' "•' ' - *' « "-^ 

\ , Pendaht >teur -détéhtîi)n-> « lés r Qffilîiet» 
» leurs canifti'iHifes^ùreHt iwtes les -attentions 



• -Digitteed-by-Goegle 



t> À ir s. JL i K't^ ffm $np t.- 19S 

possibles pour diminuer l'Hprreur :dQ. IçiW? 
fiflErciuse sk^ation y et leur JlMçii^^fiB^ 
d*étre bientôt jdéliyrés , au mq^içn nja 1*6»* 
iremûe de leur Général. Mais au bout .d^ 
.trois jouf$ , ils reçurent un message- pai^uii: 
Officier du Major Carter , alors 4 l^utiand^ 
11 leuTr téimoîgaoit tout son i;hagiin d'^yoîf * 
en qudque sorte contribué à leur déten-» 
Ùm et se plaignoit en même tems que ses 
repiés^ntations sur les traitemens injûstës 
et cruels dont ils étoient la victime n'eussent 
{MTO^nit ; d'autte effet qutine lettre du Gé^ 
fiëral' Phillips, dont le Mi^or leur avoit 
l;ranscrit une partie. 11 blamoit dan^ les 
l^mQ9 1^ plus forts leor imprudence d*ayoir 
fait attention aux insultes des habitans , 
ajoutant qu'ils ne dévoient pas plus; .les 
écouter que des cnsd'oy e, etconoluoit^ ea 
iiisant, que pour lui il ne se méleroit pa$ 

4*uiie partie. de coups de^otnt. Je âe^puis 
ift'empécher de censurer la v' conduite dti. 
.Général PhUlips, Car.. s'il avoit ses raisons 
pour ne pa^ aVMlresser au Général Heaihi» 
il ne devoit pas répondre avec cette dureté , 
#ttr-tottt conâjidéKwt que des troi^ il y.t^ 
fttoit deux iimooens de la fau^e quWlevir^ 
reprochoi(. Ëa n^^i^Q tesaa.; le Qénéri^ 
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âuFoit âUl-«e't'à^peller, que son propre em-». 
|f^ftt<}ttteiliiP4ioift en te moment nlëme là 

rttûse des aj^rèts Cju'il gardoit dans sa mai- 

ii!fSi('|bOn$éqnèn^ê» ân messsige du litafof 
Crtrter, ces infortunés, dont deux, commé 
le^tieils de Fobsér? er » n*àTôieht |amàis ëté 
<f8tt>pafble§ du crime qui leur étoit imputé , 
ei- avoient trouvé quelque consolation -à 
réiléçhir qn'ils souffroiént par k ^Vblonté 
de leur Commandant , que c'étoit pour le 
bièn ^public ^ et qtie lamédiaticfn tt-ïe'zèH 
âe leur Général leur feroient i)iefi'<>llfeilif 
justice et leur liberté-, ces infortunés^ dis^ 
je y se tnmVéïrent' rAdàitd 4' pdtifroil- étfx^ 

juémes'àîenr défense. r-.- - i 

«•^ilk aUérimt dbnc trouver un Ayoc^t , dont 
On^est sùr di trouver lè' set^onf^'dans tonè 
tes. f av<î , moyennant certaines coHjidérxi-^ 

tldifst'Le'Savliht bonime de loix *, 'âprès^'i^oir 

4^xaminê l'ordre d'emprisonnement , et s'être 
iufonné ^igneusement de Tétat- de* leurà 
iiiîavtcW, leur 4|èiftia:à ^entowAre , qu'il 
:l>ourroit prouver u*ne nullité. Car cet ordre 
^oitoît qfii'ils élâi^^tràpaUes ^ un orim^ 
"lé<>l^t¥'e>é^ SM^^^'^tai^is qti^l ét^*t 'évident 
^lïe'^ie délit donC-iU étoiem ficcusés v nï»^ 



Drgitiz«€l-by G 



DÀN8 J^^Aui^rhSly ^ SEPT., 

téressoat que l'état de- A^9^dt^^s0t|^ .^t^ 
$e twuYoiepiValors j.^nûgal aiwîa fluc p,(^ 
9iettf6 la cause «ouSî>^iyfii«|d^ii^Q 
durant les assises qui se tenqiê^^ alpr^^ Icf 
Jionpcaiw .sef^c^nt çpn$id4çfbl^^^,.^e6 
positipx^ y tou( ea^rbgç^te^qjL^.*^^ 
fHreAt..acçeptçç$ .pr^^upteuient^^^^ fi^H.iHÎ 
moyen se ,.Tii:ffiH^,fjl^^:de,,i^ 
rhorrîble dpngeonf:, çt^f il^^î lai^gtrissoient^ 
. pl^serYaBif e/i le qi^a«t qM% iCa> Qiejof 
gu^ ploS' & 89.1oH^H4^f^9n^<Ml^ leur 
propre Général que : de^ Ifi ji^tice des :Amér 

J'iii déjà £dt quelqifes^ remarques sur 
.pitd.QÙ ^sjt ci^ej^.fwla ^i^Piplè^e Miliiairf&y 
la persécutioii& d^.qefi tTQî^ iiifpi%un^s 

. ont été l'objet , peut vous donner une idée 
• des bases dejusticee^ d'équité sur ïes^uellej^ 
portent lèur^ loix civiles , et dans le cas 6i\ 
ils obti^i}di:oient l^uf» .iud^pje^ii»nçç^^ j 

(ï) Je reitidrque que tottto les fois qu'an peuple 
veut secpuer le joug qui pesé sur sa tête » on ne 
laaaque jamais de TefFrayer parles apprélicnsioAstle 
l'anarchie et du désordre. Sans don te k nation gi^rté^ 
rêuse qui* htiie aec chaim^ ti*îgn6re pas que- L^anak^ 
èhîeést li^'i^vitflMi^auifioTtiènt dSdric Révolution, 
qiisi n'est qaG par la liceirce qu un arrive k là 

î< 3 
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âé tiii^iûk^ëré&U conhision où ils tom- 
bjeroiôht , fatite iie Magistrats doués d'un 
conirMfoiltf V pmt^'xùîÊktté eh Tiguéu^ I«s loiaé 
de la justicfe. Le nuajgè qtii couvre les yeuac 
dés: A'mëlicain»^''irë' ^]is^^ et 
idofà -ils' irenioht:- cliffemettt avec quelle 
funeste précipitation ils ont renoncé au coa* 
tént^ènt ; 'att hàèlilêat ; aux droits et pri-^ 
yilègés mnomljrables dont ils jouiss oient 
^oti^ mUré GàUvërhèment. Peuple abusé ! 
Tu vas yècdnhëltfe ton en^r , • mais il serti 
trop târd. Ce ri^est point par esprit de parii 
que fen parle ainsi. Je suis sûr qu'il si'^ 
existe pas -un' 'seul, si aveuglé qu'il soit par 
ies attraits de l!indépendance f qui , la maiti 
^ èoii cœur, piiîsse^ qu'il éprOnre k 

..•II* f ' .• • y 
\ ■ ... ■ ■ 

Liberté. Elle a prévu ces désordres qu'on se plait k 
exagérer ; elle sait que ces mêmes gens qui crient k 
i*anarchic sèment ror et les pamphlets pour en j^kh 
longer la durée^-et-ponr imener à Tesdavage parla 
Ikt^ue de la licence • JVfaif die méprise et la logique 
dtt Despotisme* et les petites tnenées de gens assez vils 
pour sacrifier tout à leurs intérêts, assez sots pour ne 
savoir rien calculer, assez maladroits pour voiréven- 
ler toutes leurs mines ^ assez désespérés pour se des*' 
honorer de .gaîté de coeur .à la &0e de Tuniveta eC 
li*e|i marc^e,^^ i|u»ns.Befem€«t k son but; 
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paix, et le bonheur^auxquels il étoit accou- 
tumé , et qui puisse se flatter, en. jettant les 
yeux^ur Tavenir, selon les probabilités 
îiuniiaines^ d'en jouir encore lui et ses 
enfans. t 

Un grand nombre ouvrent leur esprit à 
là convictiohy et dcsireroient se rétracter, 
niais le respect humain ne leur permet pas 
4e revenir sur leurs pas , et jivLtAt qw. de 
renoncer à des principes adoptés avee trop 
4^. précipitaiion i il^ piment mieux sacritiei: 
leur vie et leur fortune* On peut .différer 
d opinion, mais c'est le comble de la folie 
4e refuser à la cçnvictipi;^ Puiasyent l^ur^ 
esprits |>ientôt s*y ouvrir ! Puisse une unio^ 
durable renaître entre la mère patrie 
$es Coippiesi C'e«t Ifi yœi| le plu» ajirde^t 
de, vptre etc. • .• » / ,/ 

' 'Je suis, etc. . " * ' * » 

. • «».»•# , • 
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Mystic , dans Ea nou^^Sê AngUtèrré. 

6 îiovembre 177S. 
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Je ne tous accuse pas de négligence , matt 
il y a un siècle que je n ai reçu de lettre 
de vous. Votre amitié pour moi est-siisii»- 
cére que* €<mFèrmément à ma pmnièrè 
requête^ sans doute vous avez répondu à 
toutes mes lettres; ce retard ne doit être 

attribué qu'à ma situation présente et qu'au 
maiheuc de n'avoir pas d'amis à New-York 
^ui puisse me fairé tenir les vôtres. Bea»^ 
coup d'Ofiiciers ont reçu les leurs», et j'ai 
eu le bonkeur d'apprendre par le Capitaine 
B...., à qui vous avez écrit, que vous jouis- 
sez d une parfaite santé , et que vous rési- 
dez toujours dans le vieux manoir de vos 
pères , à I<^orfolk. Je ne réclame pas votre 
promesse de répondre pour celle-ci ; «tten* 
dez-en je vous prie une autre. Il est incer* 
tain qu'aucune lettre puisse me parvenir 
snaintenanti car le.Congrez^ja pria laréso^ 



« 
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liltiOR dé ftttfe «archer Tarm^ prisonniète 

de r£tat de Massachusett à Charlotte-ville , 
en Virginie , où Ton a dressé des barraques y 
et où les troupes seront plus à portée d être 
mieux apprôtisiônnées 

A la première nèaTelle de cette résolu- 
tion du Cong^rez , chacun de nous a été 
fhippé d'étomiement; mais il né faut pai 
^beaucoup réfléchir pour se convaincre que 
lintention du Congrez en iaisant faire à 
Éios troupesy neuf cent milles, au cœur de 
l'hyver est de les engager à déserter en 
jgrand nombre 9 plutôt que d'endurer de 
•Ji^aipeiUes ftttîgues. Le Géhërat Washington 
•a eu r humanité d'ordonner de fournir des 
chariots pour «les femmes et pour lés en- 
fans; ce qui ajoute à la détresse de nos 
soldats , c'est le mauvais état de leurs ha- 
hits.' Us n'ont que des justes an corps faits 
avec leurs surtouts d'hyver, pendant qu'ils 
étoient en Canada , et ce qui est encore plus 
'«lortîli'ant/ tiYi Valtsean vient d'arriver de-^ 
puis deux jours de New-Yorck , avec des 
liablts pour T^nmée. Cependant ils ont be^ 
soin de souliers , de chemises , de bas et 
de guêtres ^ et ils sont sur le point d'être en^ 
Wfé» $m opWrma d^la rivièri^ James, eA 
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yii|;i]iie. Le Géiiéral PhiUi^ pf^ (|6|Qap4fr# 
pas de grâce au Général Heat h , /autrement; 
il n'auroit pas sans dout^ étf^. assez. déppucT 
yu d'humanité pour ne pas jiifiS^^ le 4éf 
part d'une semaine; espace de, tems pen? 
dant lequel le» soldats , auraient pu être lia- 
biUés ; pour le moment tout est ici dan& I4. 
|i]u^- grande confusion., La prc^mière divi^ 
aion doit ae mettre en mardis le dix .dil 
gourant , et lea autres suivront daijis le même 
ordre qu^elie^ sont vei^ue^. ijie ;..Sarato^ à 

Çan»bridge. v » 

. Le défaut d'argent noujs ^et dans la 
plus grand emiiiaiTaa .et .naus i^e savons 
comment nous mettre en route. Il n'çn est 
point arrivé de New-Yorck , pour nou^ . 
en consoler, : le Commandant -on clief :A 
écrit au Général Phillips , que l'intention 

4e sa Majesté e§t de . ne plus .envAyisr d-arr 
gent comptant i rarméede^aratoga. Sam 
doute, ce refus est combiné pour ne pa^i 
fidre circuler panai les . Amçriçaûia vam 
somme aussi considérable qu*il Ia: faut pouç 
le payement de notre arméi^.^* iCirculatioa 
qui deviendroit -un motif de nous retenir 
plus long- tems. Ce motif est sans doute très 
boni mais qiiftd9vieadroi»|de.f}iyLY/l^âLOâ^ 
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ciérs qui ont bien de la peine à sabaister 

avec leur paye? Peu importe, me direz- 
vùas ^rin^érét personnel doit céder au bien 
public. Nous ayons donc recours à la seule 
ressource qui nous reste ^ celle de tirer des 
lettres de change «ur .le trésorier de Tar- 
mëe. Mais vous ne pouvez imaginer les 
tristes, effets qui en résultent. Cet expé- 
dient causera infailliblement la ruine de la 
moitié des. Of£ciers« Car ce n est qu'avec 
la pins grande peide qu*on parvient à es- 
compter un billet ; encore n'est - ce qn*en 
papier monnoye , qui baisse si prodigieu* 
sèment qu'il perd bientôt un tiers de sa 
valeur. Depuis notre arrivée , il est si fort 
tombé que nous avons eu soixante et 
smxante-dix dollars pour une guinée ; mais 
en escon^pt^xU on ne peut en avoir que qua- 
rante; encpc^ est-ce avec peineii Joignez la- 
baisse à l'escompte et jugez qu'elle perte 
iOn doit faire sur chaque biUet. C est peu(- 
être uiie politique judicieuse de retenir en 
4ie moment la paye des trçupes ; mais en 
fuéme tems ciette politique est infimipeat 
préjudiciable à la fortune des individus. 
.Car je puis vous assurer .comme un fait 
que pour uxi. billet de dixJii?^ onn'sk rjéel- 
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lenaûent guères fdus de six guitiéêt* et i&i 
tûief et toujours dans, la même prqpor- 
xion* \ 

Les hâbitans de Massachusett veulent; 
certainement entretenir le crédit de la mon- 
iioye du Congrez' et le soutiennent phis 
que ceux du Sud de la Caroline et de 
Virginie , qui dans le cours dé leurs trair 
tes ^considérables , sont forcés de prendre 
cette mon»oye en payement , et qjuii sen- 
«tant bien toute lincertitude de sa TalejUr , 

hâtent de réaliser. En conséquence , sans 
•être arrêtés par la distance qui sépareleurs 
.provinceé de Boston , ils irie&mnl! finre des 
échanges atec notre armée ;^ et n'ignorant 
^ les risques qu'ils couMt, ils sont très 
^éfians et très circonspects. Mais comme 
les hahitans du Sud ont des sentimens plus 
nobles et connoissent mieux les principe^ 
des Ofiiciers Anglois^ ils entrent en con- 
versation aveo nous , lorsquè ilons passouè 
auprès dVux-, el#'i(Ms demandent franche* 
ment si nous avons besoin .de papiers dol* 
larsi Us sé défient davantage des Allmfands) 
car deux Officiers de cette Nation ne pou- 
vant en avoir autant qu'ils en avoient be. 
^oin firoat infc^mer contre r&omme qui l$s 
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leur offroit:, et qui fut envoyé en prison à 
Boiton. Libpxésence de ces coonmerçans de 
papier- niminoye est très iiicertaiiieb Tan^' ^ 
t6t on n en Voit pas parolire de plusieurs 
fottfsç Untif^ toh en^Toip: tmè où dèux dow^ 
zaines à la fois; alors nous nous empres-^ 
sons de 'faire >notre échange-- Un jour 
guinëei'iont haussé de Vingt- cinq et vinffx 
six dollars jusqu'à trente six , et lorsqu'une 
fins eUas hanssdut , eHes ne baisisent pkis^ 
: 'PendejcnrsiBptèsily a en une assemblée 
des Commandons des différens corps» chez 
lerOénéral PhîUips , poui délibérer sur fei 
moyens de '«e procurer de l'argent pour 
totts les régimens^ Dififéi^ens expédieiis ont 
été proposés y et le- Trésorier général a 
été consulté, mais on ne pouvoit s'accor^ 
der sur kiioiui, lorsqu'un ajès'Cômn>anda<fis 
observa au; Général Phillips qu'il étoit im-t 
possible ' que les itroupes> pussent marcher 
sons orgiefiitv «et qit^il'savoit à tiW pa$ d<Mi« 
ter que' les^XMSciers de son régiment n a- 
:rdlenii Viftgt d6iki9' entv'^tix totis. Le 
Cénéral WnH ips , avec une chaleur qui té^ 
moignoic -êû^èiét Sés bonneâs intèntions- lui ré^ 
ponéîtf'll -BMiI^jeù ! iSSr ^ tjUè y^tèl-toub 
7i que je f^sse ? Je ne puj^ battre mon- 
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noyé. Je voudrois que voujS pussiez dé^ 
chicer mon corps én papièr.daUara; )f 
%» consentirois de grand cœur pottr l'avan- 
». tage des troupes. :» Enfin il sl été iré^olu 
que . la Tréfipcier. général itexùèl ■ to«8 . «e| 
efforts pour remédier à cet: iùcdnténient* 
Se^ efforts ont été fiructueux^/êt id^jleade* 
. nain il s'est 'procuré tine sonime -conaidé^ 
rable qui sur le champ a été distribué aux 
différans régimens» £Ue est suffîéanné .pèiit 
mettre les trompes en état de marcher, et 
le Trésorier doit aller à NewTYorcky dans 
réspérance <]pie le Commandënfe/iai: CSief 
consentira à donner quelque argent à rai? 
8<m de la con)onctuiiê. • . t - * / ^ - • î 
Un' officia logé avec moi a été chargé 
4'^er porter cette raounoye aux Kégimens 
en quartier à Hvtland. Voua fuuîeft ri de 
l'embarras où il s'est trouvé pour placer 
•sur lui le papier dollars v car il n'étoit paa 
£ans q^elqn'i^préhension d'être attaqué eh 
rjPUtÇj .et la nuit étoit fort noire. Iloii'a'voit 
. guère que deux cent i^tres sterling à porter; 
jiiaia cette sommes en papiers dollars , ne 
Ij^soit pas que • de^/a^'ç; un cçrtf^A volume. 
2^'expédient qt|i a pami le.p)i«s*siur,>a été 
d^ la. coudre dan6 U dpublurç, £4^ copsé? 

- / 
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qœnce il à fait découdre i$on habit pouiç 
y- coudre lés 'dèllàrs , et 'est arrivé sàîii* et 
sauf à Rutlând où sa présence a fait le 
plus grand plaisir. Sans ce secôûfs qui ré- 
noit si fort à propos , tout auroit été dans le 
plus grand désordre» car beaucoup d*ofËciers 
plut6t que de partir sans argent s*étoient 
faits arrêter, et se rendoient en prison. 

. Si ce n'étoit la détresse des soldats , 
ce départ ne seroit pas désagréable pour 
moi , puisqu'il me fournit une occasion 
de Toir le midi de VAmérique , que j^étois 
fort curieux de connoitre d'après la récit 
que j'en ai entendu faire } comme de Pro- 
« Tinces infiniment supérieures à tous égards 
à celle-ci. Il y a d'ailleurs quelque conso- 
lation à penser » après les cruautés et les bar- 
baries que les troupes ont éprouvées depuis 
leur arrivée ici , que nous abandonnons en- 
fin 4me contrée où l'on connoii si peu les 
droits de l'hospitalité , et qui dans les tems 
les plus ilorissans et les plus paisibles na ja- 
vuds eu la réputation de traiter les étrangers 
avec beaucoup de courtoisie. 

Comme je suis entièrement occupé pour 
le présent des préparatifs néce^^res pour 
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long voyante , j espère qu« vous excusere^^ 
la brièveté de cette lettre* .ie^aiaitaitouie»- 
les occasions qui se présent^ont poanfOjqa 
donner de mes nouvelies»* .. .. - 



Je suis &c. • ' 
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LETTRE LVIII- 
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En quittant iiquy^^ Angleteni^, j'ai 
rejoint le Aég^aeint y au moment qu'il vênoic 
de traverser la Rivière de Connecticut , à 
£ndfield; mais en route , il s'en e$t iaUu de 
hien peu qu'un ofHcier et moi nous n'ai» 
las$iom coucJiiiBr en prison. Comme noU| 
voyagions 4e nuit, aotis npus sommes éga<» 
Xés et spmmes entrés dans la ville deSpring- 
£eld^ qui étoit hors de,Jk route qui nous 
.^it tpftcée y et o& est malheureusement 
le grand entrepôt de toutes les provi- 
ision^ nul^c^res pourrit de Massachusets. 
Heureusement pour nous , lê maitre de là 
piqison où nous soxnmes entrés étoit un 
4uni* dsi Gauremement; il nous a fait ca^* 
cher , et avant la pointe du jour , nous nous 
^9jaunçs.eppr.es$és de partir. Nous aurio^is 
pu prouyer clairement qne c',é(oit mu gc- 
'<cident ; mais ces américains n'^uroient pa$ 



LETTRE LV III. 



Sftemood'* Ferry^ sur ies bords dê la UêkmfèNL» 
.10 D^cmnbto 1778. 
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eoi^Bilu raison, et n auroientpas manqué de 
témoins prét3 & jurer que nous étions veniiê 
comme des espions , pu pour mettre le feu 
à leur^rsenaL- 

J3ans une petite ville du Gonnecticut, noiiii* 
tnée 5haron , que nous avons traversée, on 
voit un moulin fort curieux^ dont l*inyeiiteur 
est un Joël Harvey , qui en a eu pour ré^ 
compense vingt livres de la société des arts 
et . des sciences. Une seule roue fait- tout 
mouvoir. Il y a deux pièces où le bled est 
moulu , deux autres où il est bluté , unt 
cinquième où 11 est battu, une sixième où 
il est vanné , dans une autre le chanvre 
et le lin sont battus , et dans une huitièmè 

il est préparée. Ce qtii ajoute au mérite dè 
cette ingénieuse construction , c'est qu^on 
peut discontinuer chaque partie , sans nuik'è 
au mouvement des autres. *' '•*:. * * 

Plusieurs places'du Ctninectichaft ont une 
■jufîçditîtîon ef un fèfrîtoire , telles sont celles 
d'Enfield , de Sutiield. Ce ne sont pas des 
villes régulières coâf me en Anglètefrilé;' C*èst 
un cerlaiu nombre de maisons dispersées sur 
uiie grande étendue de terrain, appartenant 
à uner corporation qî» envoyé dés rëpfésen- 
taoïs à rassemblée générale des Etats. C'est 



•4u ceatce de ces juridictions <]u^t,régll$^ji 
avec ua petit nombre de inaisonSi cpii^W^ 
viroaaent. Quelquefois même elle est 
isolée. Il est fort désagréable qu^nd on sa^r 

> rive fatigué diine longue marGhe, d'ap-* 
prendre qu'on est dans la. .ville , mais ijuè" 
i'^^se etTaièberge iqui levoisiaevii: sonti^ 
sept ou huit milles plus loin. 

Toutes les maisons sont bàtijes. «ur le 
■même plan , et.ce qU^il y a de singulier.) 
La plupart ne sont qua moitié finies j llâi y 
li que des pièces de charpente à peine . dé- 
grossies > |Kmr soutenir le bâtiment. On m'a 
appris que quand un Iiomme consti uit u^ne 

.maison , il la laisse dans cet état .juéqu'4 ce 
que son fîls se marie» A cette époque il la 
continue pour la mettre en état de loger sa 
famille et le pere. et fils rivent sous le 
même toit, quoiqu'ils fassent deux maispn^. 
A rex|:erieur tous les batimens paroûsent^ 
coriiplets et les* fenêtres sont toutes vitrées , 
mais en y entrant, ons'apper» oit bientôt, que 
le proprétairen apasétéenétat delachever» 
Avant de traverser la rivière du ^ord , 
;nQus sommes arrivés à FishKill , ville qui 
n'a pas plus de cinqaaxtte -maisons sur une 
-étendue de prés de trois milles , Mais 

O a 
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comme elle a été le principal entrepôt de 
1 armée de Washington 9 il y a des maga- 
sins , des hôpitaux , des boutiques dont la 
• réuhion forme elle-même mie ville. Tous 
ces batimens oirt été construits préë d'un 
boi6> au pied d'une montagne , où se trouve 
•une grande quantité de huttes ; c'est là cpie 
l'armée Amériicafne*étoit>én quartier d*hy- 
ver, et eile doit y retourner Tannée prochaine. 
C'est un bien foible abri coiitre les Ixyvers vi- 
goureux de ce pays, et leurs troupes doivent y 
"être bien malades ^ car ces huttes ne cousis* 
tent qu^n petits ihurs faits avec des pierrés 
inégales, dont les iniervales sont remplie 
avec de la boue et' de ki paillé ^ qudquos 
planches en forment le toît'; lachemitiée-estA 
Une des extrémités et à côté de la porte. Près 
desmagazins sont dès barraques bien con^- 
truites, avec une prison environnée de haute 
paUssades » il y avoit , quand nous y pals* 
sâmes un assez grand nombre d*iilf<C)rtttnë8 
amis du gouvernement ,* qui ont été saisis 
au milieu de leurs habitations pour avoir re- 
fusé de pièier le serment d'obéissance aux 
Etats unis, ils y étoient détenus /jusqu'-à 
te qti'on eût préparé la <:hâloupe qui d'cét 
les conduire à New-Yorck; car les Améa- 
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cains sont si fort oppresseurs , qu'ils ne per- 
metlexLt à personne de relier neutres y et ils 
forcent tous l^s habitant de prêter serment 
ou (Je quitter le pays. En traversant Ja ri- 
nous.vimes 4e.uxfortés chaloupes char* 
gées de loyalistes , dont plusieurs ^ à ce que 
nous.dir^t les mariniers, a voient laissé de 
belles maisons et des plantations étendues 
et bien cultivées. 

I^e général. Washington né toit pas sans 
4:raindre que Sir-Henry Clinton , ne fit quel- 
que effort pour nçus reprendre , soit en se 
portant, sur la rivière du Nord^ soit pen- 
dant notre marche à travers les Jerseys ; 
e|i conséquenqe il a pris toutes Içs précau- 
tions possibles, pour déconcerter tous les 
plans qu'on pourroit former. A son arrivée 
à f ishrKiU» il a fait marcher son ^rmée 
Yers le centre des Jerseys , et a détaché un 
corps considérable de troupes pour nous 
escorter , et telles étoient ses craintes,qu*on 
ne vint nous délivrer , que chacune de nos 
brigades étoit gardée par une brigade arméei 
dont les soldats marchoient en colonne9 
serrées. Quant aux Officiers, on y faisoit 
peu d attention, parce que nous avions don- 
né notre parole par écrit, avant de quit- 

04 
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ter la nouvelle Angleterre. Maintenant que 
nous avons passé là Ddaware la milice dê 
Pensylvanie est chargée de nous garder, et 
les brigades qui nous ont escortés en tra» 
versant New- York et* les Jerseys , vont re-» 
joindre l'armée de Washington. ' 

Dans ma première lettre, je vous ai fait 
part de mes idées, sur l'importance qu'il y 
avoît de se rendre maître de la rivière du 
Nord, et en la passant, je me suis con-^ 
fjrmé dans mon opinion. Car les Améri- 
cains jugeant que notre plan de campagne 
en 1 777 , étoît de nous rendre maîtres de la 
rivière du Nord , et par ce moyeu de couper 
la communication entre les provinces de ' 
l'Est et celles de rOuest , après la prise des 
forts Montgommery et Clinton , lorsqu'ils 
eurent vu àos troupes s'avancer jusqu'à r£- 
sopus et de lii retourner à New-Yorck , ils 
commencèrent sans tarder ^ à fortifier West^* 
Point, qui n*e$t pas encore fini , mais quand- 
il le Siéra, il deviendra imprenable, et em- 
pêchera toutes les flottes possibles , de pad^ 
ser. En effet c*est une pointe dé terre qui- 
s'avance dans la rivière, y forme un tour- 
liant, et en méme-tems la rétrécit nu point 
^u'il commande absolument le passage ^ 
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en €et. endroit* Sans doute les Âméricftins 

PQt fait choix de ce poste, comme du plus 
important à fortifier, et de Fish-KiU^ 
comme de la place la mieux située, pour 
^txe un entrepôt de vivreâ et d'autre^mur 
nitidja^ , car. elïe se trouve sur la grande 
route de Connecticut et près de la rivière 
du Mord. Ce poste essentiel de West-P.oiuf; 
met les Américains à portée de rester 
les maîtres, de la rivière du Nord, et d'cQ- 
tretenir la communication- entre les . pro- 
vinces du Nord et celles du Midi, et j'ose 
encore asjsurer , non- seulement d'après mes 
propres idées t mais d'aprSs^^lles des Amé- 
riçains eux-mêmes , que , ri nous eussions 
gardé la possession de la fiviére du HqsA f 
la guerre seroît à présent i-peu-prés ter- • 
minée en faveur de la grande Bretagae« 
£n traversant les Jerseys, j*ai eu. b^au-* 
coup de plaisir à voiries cataractes qui sont 
sur la. riyière Passac , et. qui different^sc^ 
lument de celles de Montmorency 9 et des 
autres que j*ai vues, La ri.vierq a. environ 
quarante verges de largeuKy.ei^ coule avec 
assez de rapidité, jusqu'à un gouffre pro- 
fond, qui traverse le canal, où. elle Loiiibe 
en uao seule nappe v perpendiculaire ^ de 
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6oijcante-dix pieds. Cet abyme , on fente dè 
rochers, est fermé d'un côté, et par l'autre» 
Teansort aveé impétuosité, en formant un 
ftiiglè aigu > pour être reçue dans un large 
bassin d'où eUe serpente à trATers difiSérena 
fochers y et déployé nil canal d*tine étfendue 
considérable. L'écume forme un bel arc en- 
èiel , À k magnifieénce duqud Timagination 
ne peut rien ajouter. Ce phénomène ex- 
traordinaire doit sans doute avoir été l'effet 
d'vtA tremblement de ten^e. Les* habîtana^ 
qui en sont voisins , racontent une histoiré 
teçtie par tradition^ de deux IzMliens > qui 
•'étaint faaÉatdés 'd approcher de trop près 
avec leurs canots de la cataracte) furent 
«nciMinéadânale précipice^ etmis en piécesàu 
' Ce qui ajoute encore à la pompe de cette 
scène , ^est une autre chute à trente ou qua- 
rante ver ges delufil^miérey où Teau ooufo 
du Laut de quelques rebords de rochers , 
qui om deux ou trois pieda , ce qui produit 
uu'lbrt bel effet; 

J'ai été singnlicrement frappé de la gran- 
deur de la rivière du Nord» du-coup-d'cû! 
majestueux des coteaux qui la dominent 
dun côté 9 et des belles prairies semées de 
fermes qui s'étendent d& l'autre. Ce qui 
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l'embellît encore, est sa largeur d'environ 
un mille et demi. Quelque charme qu'eut 
pour moi la Tue de cette rÎTiére et dés ob^ 
jets qui renvironnoient , celte douce rêve- 
rie étoit troublée par la réflexion involon- 
taire qui se présentoitàmon esprit. L^eau, 
me disois-je, qui me porte en ce moment; 
dans peu d'heures sera à NewAorck, but 
fortuné vers lequel tendent tous nos vœux..^ 
Vous me pardonnerez ces idées mélsinca^ 
liques; ce «ont les effusions A la nature^ 
et elles m'échappent malgré moi. mais Je 
reviens à la description de la rivière. £11^ 
est navigable depuis New-Yorck jusqu'à 
Albany, pour de grandes chaloupes. £)e-là 
elle communique par le Mohawk et d'autre» 
rivières , à quelques portages près , dans 
rintérieur de l'Amérique , traverse le pays 
des six Nations et va jusqu'au lac Ontario; 
ensuite par une continuation de THudson^ 
ou riviére du Nord, car ces deux n'en font 
qu'un , elle se joint avec lé fleuve saint-Lau-* 
rent, et traverse le lac George, le lac 
Gbamj^n et la rivière SoreL Cette rivière 
mérite la plus grande attention , et sans les 
dél^ats actuels» quelques gens de génie,* 
projettoient d'ouvrir un passage à de fetite^ 
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çhalcQipes , par le moyen de Ucs et de ca-^ 

naux. Sans doute dans un siècle y elle poutr 
ta porter des Lchooners et des chaloupe;».» 
ce qui doit ajouter beaucoup au cotmnerjce 
et à la prospérité de TAmérique. 
* Là portion du New - Yorck que noua avon^ 
traversée , nous a paru bien cultivée ; elle 
produit, toutes sortes de graines. On y voit 
abondance de bétails de pdrcs et de vo- 
lailles. Quant aux Jerseys, on nous les a 
fait laisser dbreière nous dans la marche e| 
cela avec tant d*exactitude > que je n'iû pu 
voir ces contrées.^ que Ton regardoit avant 
la guerre, comme le jardin de VAmérique* 
Avant de traverser Ja rivière du Nord » 
nous sommes passés par une petite ville 
nommée Hopél / principalement habitée 
par des HoUandois. Dans la maison où nous 
étions logés , on nous témoigna la politesse 
la plu9 attentive, et à notre départ , ce ne 
£ut qu'avec peine que Ton nous laissa payer 
notre 4épense. .Nous conclûmes de cette 
générosité, que nos liôtes étoient amis du 
Gouvernement,, et quelque^ Officiers ou* 
▼rant leur cœur , . parlèrent très-librement 
^r le congrès , Washington etc. Ajoutajit 
qU'il étoit hqn);euK de nous laisser faire dq 



• pareilles dépenses, et que le congrès de^ 
vroit bien payer pour nous. Dans cet ins* 
tflttit , le maître de la maison sortit de la 
chambre , et au moment que nous montions 
à cheval, il nous présenta une carte exorbi'^ 
tamment chère à tous cgaicls , dont il exi- 
gea le paiement , et comme nous lui objec- 
tions que nous lui avions payé ce qu'il nous 
avoit demandé j ce Oui, Messieurs, répon- 
» dit-il; mais je croyois alors qift le coa« 
» grès devoit payer tôutes vos dépenses; 
>3 maintenant que je sais que c'est vous , 

je ne rabattrai pas un liard* » Nous fumes 
donc obligés de le satisfaire. Mais cela nous 
servit de l^çon pour l'avenir, et nous apprit 
à prendvè garde à ceux devant qui noua 
pouvions nous plaindre* 

Le Tr^sdrier^ comme nous nous j at-? 
tendîi^ms , ijptis a rejoints dans les Jerseys, 
ce qui nous a donné les moyens docoQti-^ 
nuer notre marche. II nous a appris que Sir 
Henry Merton , proposoit un échange de pri- 
sonniers pour cet hy ver , échange injusi0 
pour les Officiers qui ont pris la place dm 
ceux qui nous ont quittés; cette paitialité 
a causé beaucoup de .mécontentement^ catf 
. la justice veut que quand on doit échanger 
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un certain nombre de prisonniers , ils doi* 
vent tirer eux-mêmes au sort. 

Jiisqu ici la saison a été très-douce et très* 
modérée , c'est un grartd bonheur pour les 
soldats 9 qui, la plupart du tems ont couché 
cIéiis les 'bois. Mais depuis que nous sommes 
dam des pays plus peuplés ^ ils couchent 
dans des granges* £n sortant delanouvelUi 
Angleterre , les gelées étoient encore fort 
piquante^ Ici nous n'en avons plus » parce 
' que nous sommes plus au Midi , et plue 
nous avançons 9 plus nous touchons à la 
fin de Tautomne. * 

Un matin ; comme nous nous remettions 
en marche par un fort beau tems , quelques 
Ofliciers admiroient la beauté du matin* 
Une vieille femme qui étoient dans la foule 
les entendit y et s'écria avec colère* ce A la 

rérité je crois que le bon Die^ est deve- 
55 nu Tory, de donner à ces Angloisy un 
» si beau tems pour, faire leur route* n 
' J'ai couché dans une maison des Jerseys ; 
dont le propriétaire, en sa qualité dami 
du Gouvernement » s*eBt vu obligé de laisser 
une fort belle habitation, près de Treuton, 
èc s'est retiré en cet endroit jusqu'à la lin 
de la guerre. , Cet homme ma fait de viv^ 
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plaintes contre la conduite de nos troupes^ 
qui ont. pillés amis et ennemis. Il observoit 
que les soldats Anglois se contentaient d*em- 
porter la volaille et les cochons , mais que 
les Hessois exttroiesit dans les inaisons , bri* 
soient les armoires , enlevoient habits , vaiS" 
sdles ) et tout ce qui pouvoient être de quel- 
que prix. Pour vous donner une idée de In 
fureur de piller , qui les possède , je vous 
raconterai .oe qu'il ma dit avoir vu lui- 
même. Quelques Allemands étoient entrés * 
dans imemaison abandonnée par le proprié- 
taire > et/>ù Vaa. n'avoit laissé qu'une mé- 
clianté'liorlogftvec des tables et des chaises. 
Bientôt après 9 il en sortit avec la sozmeirie, 
la pendule et tons les plombs. Notez qu il 
iut obligé, de porter cet énorme poids , outre 
son havresac et son fonmiment, l'espace 
de vingt milles avant de gagner New-Yorck, 
JDÙ le plus qu'il pouvoit en avoir, étoittroi^s 
ou quatre Dollars. Mon li<ke ajouta que le 
ravage des Jerseys , qui confondit les amis 
et les ^fns jnodérés , avec las ennemis , avoit 
feit beaucoup de tort à notre cause ^ en 
rendant ces derniers plus fermes dans leur 
, résolution, -.ei en Aétséiis^t de . noiis ua 
^rand nombre des premiers. Des récits exa- 
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gérés de tous les excès commis par les An* 
glois, et consignés dans tous les papiers 
Américains, déterminèrent ceux qtii flot- 
loient encore , et aigrirent les esprits de 
toutes les classes des colonies. Il finit pair 
observer en soupirant , que le ressentiment 
causé par les déprédations commises dans 
les Jerse^i's, avoient laissé fort peu d*ain1a 
aux Auglois, dans la province. • • » 

Les liabitans du Is'ew-Yorck-, aussi bien 
que ceux des Jerseys, sont -en' grande par- 
tie , la postérité des premiers Colons qui se 
soiit établis dans des provinc^ , etiquî étoient 
Hollandois. Leurs descenclaîssembïÇht avoir 
conservé leurs principes, leur industrie, leur 
frugalité et letir assiduité perséiF^rente • à 
s'enrichir. Avant la guerre, ils étoient heu- 
reux et dans Tabondance , sur-tout les fer- 
miers; mais maintenant ils sèment et plan- 
tent^ sans ;>avoir qui récoltera le fruit de 
ieurs travaux. Tous leurs grains* et leurs 
autres protluclion*^ , sont pris pour l'armée 
Continentale. On leur donne en échange , 
des certificats pour se faire payer au tré- 
sor public il Philadelphie. Plusieurs et sur- 
tout ceux qu*on sitmagine être ennemis de 
la cause Américaine, rej;oiyent à peine 
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quoi soutenir leur famille et s'appro vision- 
lier pôiirTliyver suiTant. Américains! Peii^ 
pie abusé. Vous voulez être indépendans , 
et ce sont'là les fruits heureux de vosprin*' 
oipe8.(i)a. 

' Dernièrement j'ai eu beaucoup de plaisir 
à rènco'ntrer un oiseau , particulier Â TA* 
mérique , nommé le mocqiieur , nom qu'il 
tire de la facilité avec laquelle il imite le 
chant de tous les oiseaux qu'il entend. Son 
plumajge est simple et peu brillant. C'est un 
oiseau d'été , très-difficile à élever , sa voix 
est très-mélodieuse et surpasseroit à mon 
avis le .Rouge- Queue, si Ton prenoit^pout 
lui les* mêmes soins. Car rien n'^est plus 
'étonnant que la promptitude avec laquelle 
il saisit chaque note qu'il entend. J'en ai 
vu un imiter un Coq avec une telle perfec- 
tion^ que Ton auroit jurà qu'il y avoit un 
06^ dans la chambre. Les habitans disent 
qtife cet oiseau est si ombrageux, que si 
quelqu'un découvre sbti nid , qu'il construit 

— ^— I II , I i— — — — .fc— ^'wmmÊ^-mmmm^^ 

(.1) Il &ut' convenir , que ces apostrophes « qui 
^eviehîieht nn peu trop* Souvent» sont bién étranges 
.^ps la Doùçhç (Ttin Anglois. 

KQie du TradycMttr. ' \ 
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ordinairement dans des buissons, et regarde 
ses œu£5 , il n y retourne jamais. Quand on 
prend un de ces nids ; où les petits sont éclos, 
on les met dans une cage ; mais on a grand 
soin de la suspendre dans un endroit où la 
niére ne puisse pénétrer. Car si elle le peut, 
elle les nourrit deux ou trois jours , pyxis 
voyant qu'elle ne peut leur rendre la liberr 
té, elle s'envole, après quoi les petits ne 
tardent pas & moûrir, ne pouvant plusinan- 
ger la nourriture quon leur donne. Mais 
les habitans attribuent leur mort à la mère, 
(jni , disent-ils y les dernières fois quelle 
leur apporte à manger, les empoisonne pour 
l3s délivrer de leur captivité. Si cela étoit^ 
cet* exemple (j) apprendront comhieil il ré- 
pugne aux principes de la nature deinpri* 
sonner aucun de ses enfans, et qu'elle les 
rappelle tous à haute voix, à la jouissance 
de la liberté. Mais pour le présent, il mç 
rappelle ma situation » et je ne veux pas 
qu'appesantir sur un si triste sujet. - - 

Je suis etc. 



( 1 ) Cette rëfleKÎon est un peu contradictoire avec 
Ift cause que l'auteur défendoit et avec le mécontente- 
ment, qu'il témoigne contre la généreuse résolution 
(L*uji p^iiple qui xoulpit être libre. 

LETTRE LIX. 
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LETTRÉ L I X. 

, Lancastre , en Pânsylvéuiia , 

' ]V[oK casm AMI. 

. . » • . • 

Nous restons un four ou deux dam cette 
ville j et je ne puis mieux employer moa 
loisir, qu*en vous donnant lea détails. de 
non G marche depuis laDèlaware.Nous avons 
traversé cette rivière dans des scowls ; <im 
«ont des batteaux â fond-plat , asseÈ laff;€fii 
pour contenir un chariot et des chevaux^ 
On y estjen sûreté y et ils sont fort en usage 
en ce pays , pour passer les rivières. Ils sont 
garnis de rames sur celles qui sont un peu 
larges; mais au dessus d'une* crique qui est 
à trois milles environ de cette ville , et qui 
8 appelle Conestoga, on les fait aller par 
le moyen de cordes^ attachées aux deux 
bords. 

Après avoir passé la Délaware f on dé* 

couvre une nouvelle contrée , bien cultivée 
et très-peuplée* Les routes sont boi?dées de 
fermes, dont qctôlquei unes sons près 'dé 
Toine IL P 



chemin-, et les autres^A peu de distftnce; 

L'espace qui sépare la route et les maisons, 
est occupé par des terres à bled et des prai- 
lies». Une partie de ces maisons est en pierre, 
avec deux étages , et couverte de lattes do 
cèdre; mais la plupart sont de bois, ::;et leè 
interstices sont remplis de terre-glaiie. Les 
fours sont bâtis à peu de distance de la mai« 
«cm, et surmontés d*fin idit ^ qui tes mat 
à couvert des intempéries de l'air. 
. Les fermiers de Pensylvanie et des Jer* 
seys , font plus d'attention à la construtic^ 
de leurs granges , qu a celle de leurs moi- 
aons. Ce bâtiment est à-peu-près dé la lar- 
geur d'une église de campagne. Le toit es^ 
irès^'élevé et couvert, de lattes qui descen- 
ilent des deux c6tés , mais dont la pent» 
n'est pas trop roide. Les murs ont environ 
trente pieds ^e haut* Au milieu est Taire, 
an-dessus duquel est un grenier pour le 
bled qui n'est point encore iattii. D'un côté 
est une écurie , et fie Taulra Tétable aux 
vaches , le mciiie bétail a aussi sa loge par- 
ticulière. Au bord du toit de ce bâtiment, 
il y a deux grandes portes par où peuvent 
passer un chariot et un cheval^ ainsi l'aire 

à. battre le bled, le grenier au foin, la re«. 

* k 
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mise y 1 écurie, l'étable aux vaches^ sont 

tous sous le même toit. " _ 

^ Les Pens) Ivaniens sont un peuple indus** * 
trieux et robuste. La plupart des habi tan : sont * 
aisés y mais ne peuvent être regardés comme 
riches ; car on Test rarement ^.quand toute sa 
fortune est en terre. Cependant ils sont bien 
logés 9 bien nourris \ bien yétus , et ce dernier 
avantage , ils se le procurent à bas prix. Là 
classe inférieure manufacture la plupart de ^ ' 
MS propres habits » soit en fil ^ soit en laine> i 
et doit toute son industrie à elle même , 

• 

A ayant qu'un très petit nombre de noirs* 
Leur manière d*empécher les oyes.de pé- 
nétrer par les ouvertures des hayes est très 
singuhere* Us y panrieîinent au moyen de 
quatre petits bâtons , longs d'environ un pied 
et attachés en travers au col de ces oiseaux» 
«Vous ne pouvez vous imaginer combien ils . 
ont lair embarassé, quoiqu'il soit assez amu* 
' sant de les voir se promener avec cet or^- 
nement. Les moyens j[u*il8 employeur pour 
empêcher leurs chevaux de sauter par dessus 
les hayes ne sont pas moins curieux Ils at- 
tachent au col du cheval une pièce de bois * 
ùTextrémité de laquelle est un crochet qui 
*#'arrétant dcms la hayC; arrête Tanimal au 



I 
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moment qu*ii s'élance|iour la franchir ; d*an^ 

très lient ensemble le pied de devant et le • 
pied de derrière ; ce qui le force de mar- . 
cherlentement, mais ces deux méthodes sont 
extrêmement dangereuses pour les choTaux* 
Dans la nowr|lIe Angleterre, il y a peâ 
de ruches ; mais dans cette prorince, il nj 
st presque pas de ferme qui n'en ait sept ou 
huit.Il est assez remarquable qu*elles se soient 
. . si fort multipliées ici. Car toutes les abeilles 
qui sont dans ce continent ont été originai* 
, rement apportées d Angleterre à Boston; il 
y a près de cent ans* L'abeille n*est pas 
indigène en Amérique. Les premiers plan- 
teurs n'en observèrent pas une seule dan» ' 
cette immmse étendue de bois qu'ils abatti* 
.rent, et ce qui , selon moi, en est une preuve 
' indubitable , c est que les Indiens qui dans 
. leur langue ont donné des noms à tous les 
animaux naturels à leur pays nen ont point 
pour Tabeille qu'ils désignent sous le nom^ 
de Mouches des Angîois, Sur la grande 
route de Philadelphie à cette ville sont des 
pierres millitaires., qui sont les premières 
que j'ay(i observées dans ces contrées. Car 
dcuis d'autres parties les habitans n'estiment 
Xtni disfttunces que par des conjonctures. Oê 
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ii*e$t pa» sans une grande contrariété que 

nous nous sommes crus privés du plaisir de 
voir une des j^remieres cités de l'Amérique f 
et plusiéurs de nous se sont adressé à TOf- 
licier commandant qui nous escortoit , 
pour en obtenir la permission d'aller dans 
cette ville , en lui promettant sur notre hon- 
neur de rejoindre les troupes le soir. C^et 
offîcier , fort galant homme i y consentit 
d'abord de la manière la plus Iionnéte; msis 
par réUexion , il nous dit qu'il ne le pouvoir 
pas y paro^ que cette condescendance dé- 
plairoit beaucoup au congrez. Nous nous 
sommes consolés de son refus , dans Fespé- 
rance qu'au moyen de notre échange nous 
aurons occasion de la voir. 

Sur une grande partie de notre route., 
nous avons trouvé les Iiabitans occupés à 
faire du cidre. Car dans presque toutes les 
fermes , il y a des pressoirs construits , il est 
vrai , de différentes manières. Quelques uns 
fe servent 'd'une roue faite d'une plancl^ 
de chêne fort é])aisse, qui tourne sur un 
axe de bois^d autreà, mais c'est le plus petit 
•nombre , font usage de roues de pierre* 

En traversant la Pensylvanie, ou passe en 
revue pre9que toutes les opinions religieuses 

P 3 
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possibles. Rien n'est plus étonnant ^ue cette 

diversité de religion , de nations , et de 
langage , comme rien n*est plus édifiant que 
rharmonîe qni règne entr' elles. Les per- 
sonnes qui s intéressent aux progrès de la 
vraie Religion sont un peu blessées de cette 
diversité , et voudroient la faire disparoitre 
par des moyens doux et. conciliateurs ; mds 
lorsqu'on ne peut s'accorder pour les opi- 
nions , il est beau sans doute detre uni* 
dafFection. C'est un spectacle bien conso* 
lant aux yeux du Philosophe que de voir 
les hommes f divisés par tant de sectes , se 
rapprocher par "ses principes du christia- 
nisme, et sans être de la même religion, 
contribuer à ce qui doit être la fin prin- 
cipale de toutes , le' bonheur et la paix 
de l'humanité. Les nombreuses sectes dont 
cette province abonde ; car* il y a des 
Episcopaux, des Quakers, des Calvinistes, 
des Lu thériensydes GotoliqueSydes Méthodis- 
tes des Mennonîtes , Moraves , des Indépei»- 
dans , des Anabaptistes ; parmi ces sectaires-, 
dis- je y il s'en trouve , dont vous n avea peu*- 
être jamais enfendue parler. On les nomme 
Dumplers. Cette socte doit sa naissance à 1 
• un iUlemand , qui las du mokide , se le-* 
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tira dans âne solitude à cinquame ' xmlles» 
de Philadelphie , pônr* y doimér-toMlt son 
teins à la contemplation. Plusieurs; de sea 
compotriotés vinremlui rendre visite dans 
sa retraite*, et ses manières pieuses , simplea 
et paisibles en engagèrent un' grand nombre 
à s'établir près" de hu. Bientôt adoptant aes ^ 
principes , ils forni erent une petite colonie ^■ 
qu'ils i nommèrent £uphrate , . por^ aUnsio» 
an*\ftenve6ur3es bords duquel les iiébi^eint 
avoient' coutume de chanter des p^eanmes.^ 
• <3ttte petite 'cité^feat Mtié'en/fcrim 
triangle , et environnée de mûriers et depo-> 
xïBiîerSf plantés ayec; beaucoup de nàgula^ 
ritéJ Au cèntrede la^^le est un rergér bonsi* 
dérable, et entre ce verger et les rangs d arlires 
qui sont plantés autour des horduieâ, ^ont 
leurs maisons bâties en bois et à trois ëtages. 
t3ui[qu« JQumpler sè UVre daîislà sienne à ^eà 
méditations ) sans étniitroublé; Ces contem-r 
platifs.ue montent pas en tout à plu$ de deux 
CMtshcfiûÊtaès. Lourterritoire aenviron troi^ 
cents acres d*ëtendue. Il est borné d*un coté 
par une hviere , de l autre par un étang , et 
«afin par deux montagnes bien 'boisées. * 
Ils ont des femmes de leur sec le qui vi-» 

vent séparé* des hommCfâ. Ub-jm ae f oyènt 
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que danslenvs: temples » et bese rassemblent 

que pour les afFaires-îde la- comiÉranâtité ; 
leur Vie- est parta^^ée entre le travail , la 
prîeve ei^lesomraeilwiDevx-foiale jotur^ 1» 
Biaif ils sont appellés à roifice/ Quant à 
kur rdigioa^ elle reasemblejà certains égard» 
è eèlle iQùaketSi Chaque indmdn qui 

croit in&piré a le droit de précber* Leur^ 
^coues rbident prihcipahameiit àiir llHUiiih 
Kté^ la 'tempérance , la Charité et les 'au-< 
tpes" (vertus chréttennt^ap '«ur la nécessité 

ne. famaîa viblef le jdur qui est regAidé 
coipmej sacré dans* toutes les sectes.. .Uâ 
adteietieiil[; un euier et un parad^ . ; wuàm 
ïiient Tëternité des peines. Quand à la doc- 
trine du pécJaéorzginel:, ilsJa regarjdent com-> 
um blaspMme! împre y>!fll firëtendent que» 
tout djograe trop sévère pour l'homme cefi 
vifuriem: 4 -là- di?imté^ 'Comme dansi teursr 
idées il n y a d'àntre tmérîte' que les ceuirrear 
volontaires^ il&.nadiainiatrent le kaptémc| 
qu'aux achtltes. Cependant) ils le* regarderi^ 
comme si essentiel au salut, qu^ik imagi-^ 
vent que les amea des obrétieaa sonir em-^ 
ployées dans l'autre monde à cravertir cém 
qui sont mi)rts sans être éc^a^rés des lu- 
niére« de révaxigilo^ . 



l'A màni'qvit sbpt. a^S. 

" • La religion parmi les Dumplers a le mémm 
effet qne la pkilosopbie avoit sur le» stoî« 
cîens , celui de les rendre insensibles à ton ta 
aorte d'insulte* Us aimt plus patieiis et plus 
désintéressés que les Quakers , car se-» 
laissent tromper , voler, sans aucune idé^. 
de ressentiment et même sans proférer mm 
aeule plainte. * ; 

i hem habit e^t simple et tout uni; â cott-* 
aiste en me longue robe blanche*, d'oùpend 
un cercèau qui tient lieu de chapeau , une 
ehemise grossière f de gros aoulic^s et de 
larges culottes , ii -peu -près comme celle* 
qat portent les Turca. Les hommes lais-^ 
amt 'croitiie'létara barbes fuscpi^ unê' ex- 
trême longueur. J-ex^ ai vu à qui elle venoit 
fmqudk la ceinf nre; 'Au pr^ier coup d'œily 
je^ ne poweis m'empéclier de les comparer 
à.xK>S'aaciei}is £ardesy ou aux Druides; ils e» 
ont imiixiaent»Kaîr «ntique et- veapectable. 
Les femmes sont habillées commeeux àl ex- ^ 
oq^cm dea eulottes. - ^ . * ' » 

Leur vie est très4 sobre y ils ne mangent 
point de viande^ nodu parce qu ils la çroyeut* 
défeodue^mria parée quecetteabstmeneeest 
selon eux plus conforme à l'esprit du chris-v 
tianifiouei qa'ib regardent co|nme opposé 
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au sângé Daprèa ce principe» ils ne rirent 

que do végétaux et des productions de 
terre. . 

Ils suivent a^éc activité lenr»' diverses 
occupations; quelques unes sont partagées 
par tous iea individus. Le produit de leur 
travail est mis en commun , pour servir 
aux besoins de chacun. Par cette unioa 
diindiistiie ;ils ont perfectionné leur agli* 
Culture, et établi des manufactures, qui 
non-seulemént suffisent à Kenti^tieti de leur 
petite société , mais qui leur -ftmmîissent 
même un auperhu qu'ils ^chan^enl coi:iUre 
les denrées dë i'Enrope. . .> . * n 
. . Quoique les deux sexes vivent séparés > 
ils ne renont^Bt.jias au mariage ;*mais çeo« 
qui y sonb disposés , quittent la ville s*éta«r' 
blissent à la campagne dans un terrein que 
les -^Duœplers ont acheté eatprèsl Les di-<> 
vers ménages sont nourris aux dépens du* 
public auquel ils donnent en retour la 
produit de leur travail. Leurs enfans sont 
envoyés, en Allemagne pour y être élevés.. 
Sans cettd sage politique les Dumplers ne 
seroient guères autre chose que des moines.' 
et .s anéa.utiroient avec le temps. 
* Malgré le graxnl nombre dèrsectos qu^ooc 



r. 



trouve en cette Province , et la prodigieuse 
différence d'opinions religieiises qui les 
divisent , il règne entr*elles une union sin- 
gulière: lis se considèrent comme les en- 
fans d'un même père , et virent en frères 
parce qu'ils ont la liberté de penser en 
hommes. C*est à cette harmonie qu'il fant 
en grânde partie attribuer les rapides progrès 
et rJËtat florissant de la Pensylvanie qui 
l'emporte à cet égard sut tentes les antres 
provinces. Plût au ciel qu'elle régnât sur 
^tont le globe, cette harmonie bienfaitrice 
qui ne feroit du genre humain qu'une, 
seule et ménie famille. 

Un Officier qui vient d'être échangé et 
qui va k New-York, envoyé chercher mes 
lettres. Je me hute de £nit celle-ci i et di6 
TOUS assurer que je suis 
votre etc. 
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LETTRE LX- 

Xancasire , en PensUvanie , 
vj Décembre 1778. 

M ON CUBA AMI. . 

t 

Pour nous rendre ici , nous avons passé 
la Skuyl-Kill sur je pont que bitit rarmée 
itu Général Washington, lorsqu'elle étoit 
campée à Valley - 1 orge. L intention def 
Américains étoit sans doute que ce pont 
fut pour l'avenir un monument triomphal; 
car dans la centre de chaque arche , ils 
ont gravé sur le bois les noms de leurs priB^ 
jCipaux G énéraux ; à Tarche du nailieu eirt 
celui du Général Washington , avec 1^ 
datte de la construction. On avôit fait ce 
•pont pour conserver une communication 
et se ménager une retraite dans le cas ou 
Tarmée eut été forcée de quitter son camp. 

Notre croupe a couché à Valley-Forge , 
dans les huttes qui avoient été construites 
pour les Américains. Et comme le lende- 
main nous attendîmes asse? tard nos pro- 
viôionSft avant de nous mettre en marche , 
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j'eus tout le temps de reconnoltre le camp 
en entier. Sur les côtés à TEst et au Sud , 
il y avoit de» retranchemei^ arec un fossé 
de six pieds de large et de trois de proion* 
deur. La jettée n'arait pas plus de qàatre 
f>ieds de haut , étoit fort étroite et facile à 
, renverser avec du canon. On avoit com- 
mencé deux redoutes qui n'ont pas été 
achevées. La Skuyl Kill étoit à gauche 
ainsi q^ue le pont dont je vous' ai parlé. 
Les derrières étoient couverts par un pré- 
cipice inabordable formé par Valley Creek 
n'ayant qu'un passage étroit au bord de la 
Skuyl-Kill. Ce camp n'étoient nullement 
de difficile accès. On pouvoit très bien 
attaquer la droite ; dans une partie du front 
il étoit facile de monter sans être apperçu. 
Les défenses de ce côté étoient très foibles , 
c*est la seulé occasion ou j'aye vu aux 
Améiicains des ouvrages si léjgers. Ceux-ci 
étoient tels qu'avec du canon de six on 
auroit pu les renverser. Le fossé, commo 
je vous i ai dit , n avoit pas plus de trois 
pieds de profondeur, et étoit si étroit qu'un 
enfant Teût sauté sans peine. 

Un loyaliste chez qui j'ai logé a Valley- 
Forjge et qui y demeuroit dans le t^ps qu« 
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larmée de Washington y étoit campée ; 
dit que lorsque ce Général avoit choisi ce 
poste pour sou quartier d'hyver, les sol- 
dats avoient été obUgés de se construire 
des huttes avec des perches , s'en remplir 
les interstices avec de Targile^ et de les 
couvrir de chaume et de terre. Ils souf- 
frirent prodigieusement pendant une sai* 
«on rigoureuse sous ces mauvaises cabanes 
qui ne les mettoient point à labri des in- 
jures de Tair. 

Le plus grand nombre é^nît à moitié nud 
quoi qu'il fit excessivement froid. Plusieurs 
ti'avoient ni Bas ni souliers et à lexcep* 
tion des troupes de Virginie , très peu étoient 
suffisamment vêtus. L armée étoient déso* 
lée par uAe maladie épidémique. Il n'y 
avoit pas moins de onze hôpitaux remplis 
de malades et dépourvus des remèdes né^ 
cessaires: Elle étoît d'ailleiirs joumellemerit 
afioiblie par des désertions continuelles. 
Des compagnies entières dépuis dix jus- 
qu:\ cinquante hommes s'en nlloîent à la 
fois f de manière qu'il y fut au moment ou « 
elle fut réduite à quatre mille hommes 
qui même u étoieut pas véritablement ef- 
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fectifs. Les chevaux continuellement & 

Tair^ exposés jour et nuit à la pluie et à 
la neige .avoit tant soufferts qui! en mou- 

• 

j*ùt plusieurs. Las autres étoient si maigres 

et si foibles qu'ils ctoient liors d'état dç 
servir » si cette armée eût été attaquée , et 
eut éprouvé un échec » elle eût été obligée 
d'abandonner toute son ariillerie faute de ' 
chevaux pour la traîner. Outre tous ces maux 
Washington n'a jamais eu dans sou camp 
. des vivres ni des fourages pour une semaine. 
Souvent il en a absolument manqué. 

Les loyalistes blâment beaucoup le Gé-^ 
néral Ho we d'avoir laissé Washington dans 
cette positon critique et dangereuse de- 
puis le mois de décembre jusqu au mois dQ 
mai; ils s'étonnent de ce qu*au sortir de • 
l'hyver il n'a pas attaqué , oin eloppé , ou 
assiégé cette armée. Dans les mois de mars t 
avril et mat^ ils s'attendoient à tout mo- 
anent à entendre dire qnç le camp avoit 
été forcé ou bloqi^. Sa situation le per* 
ïuettoit certaînemenf. A gauche éioit la 
Skujl &il qi\'on ne pouvoit passer que.sur 
le pont ; par derrière Valley Creek av^»ç le ^ 
précipice et le détroit au bord de l'eau , eu 
fa^ce rien u'empéchoit d'approcher en pla- 
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çant deux mille hommes sur une élévation 
qui domine le pont d^ c<ké du Nord«de U 
Skuyl-Kili , on eut rendu la fuite de l ennemi 
impoftible par la gauclie. Deux mille liommes 
placés sur un lerrein semblable vis-à-vis le 
détroit, auraient facilement empêché la re- 
traite par derrière ; et cinq à six mille 
hommes sur la droite , et en face du çanip » 
auroient interdit tout passage de ces côtés. 
Ces positions étoient telles que si un des 
corps étoit attaqué , , on pouvoit le sou- 
tenir à Finstant ; avec tant de circonstances 
favorables > le succès n'étoit pas douteux. 
Mais il parolt que le Général Howe étoit 
aussi malheureux en relations sque le Gé- 
néral Burgoyne. U n avoit aucune intelli- 
gence sur laquelle U pût compter. Dans 
le fait les Américains ont à cet égard un 
gra^d avantage sur nous. Nos j>ostes, nos 
situations ; même nos marches secrettes et 
leur objet sont connues à Tinstant du Gé- 
néral Washington pa» les nombreux es- 
pions qui viennent sans cesse à notre camp 
et dans nos ligues sous le nom spécieux 
de loyaliste. Chez lui c*e9t tout le contraire. 
U nentre pas un homme dans son camp 
qui sur le champ né soit reconnu par quel-* 

qu'un , 
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« 

^'ùn ^ son armée étant coinposée de troupes 
ile toutes les 'provinces. 

Eh général les loyalistes de Pensilvanie 
accusent le Général Howe d'ingratitude 
pour avoir abandonné Philadelphie apids 
tous les secours qu'iU lui avoient donnés ♦ 
"et pour n'avoir pas durant î*hvver, taché 
de déloger Wasliington de Vallev Forge*. 
Ils Iti reprochent 'd*avoir laissé l ennemi 
harasser et tourmenter les loyau x habiians 
à reniour- désalignés Auglaises, détruire 
leurs, moulins , enlever leurs grains , leuri* 
chevaux, leurs bestiaux, eniprisonnei ,* fouét-. 
tercet pendre les. malheureux attachés au 
parti de leur Souverain , qui bravaient iey 
plus grands dangers pour fournir à lar* 
mée » à la flotte , et aux loyalistes enfer- 
més dans les lignes, toutes les nécessités 
de la vie , toutes les commodités que le 
pays pou voit procurer.' 

Dans le fait , les loyalistes de .Pensilvanie 
sont.for^ à plaindre \ ils ont été très persé- 
cutés /depuis cjue nos troupes ont on évacué 
J-'hiladelphic, Leur loyauté en est diminuée 
parce qu'ils se regardent comme ayant f'^é 
.sicriliés par la conduite du Général pjowe* 
Ils ne .cesçent de dire dans leur mécouten* 
Tome II, Q 
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tement que , tranquille et à son aise dans la 
Tille de Philadelphie , il ëtcnt peu occupé 
de sa gloire , qu'ils oubliait ce qu'il dcvoit 
à son Roi et à sa Patrie, négligéoit les in^ 
téréts et la sûreté du pays qu'il ëtoit char- 
gé de proléger , et n avoit pour objet dans 
tomes ses démarches que sa fortune et son 

ambition. Vous ne saurez ma façon de 

» 

penser à ce sujet que lorsque nous %ous 
reverrons. 

Pans une pauvre ferme ou^ 'ai logé la veille 
de mon axiivèe , dans cett^ ville J*ai été fort 
étonné à l'entrée de la nuit de voir la mai- 
tresse de la maison apporter deux bougie 
TMes que je crus d'abord être de cire^ 
mais elles étoient faites avec les fruits d'un 
arbre qu'on appelle fougère à suif parce 
qu'il produit une espèce de suif ou de cire ; 
cette plante croit en Angleterre où on la 
connolt sotts le nom de CandeUberry ^ tréa 
Voici la manière de retirer la graisse de ces 
Aruits* ou bayes : on les ceuille ^ la &i de 
l'automne » et on les jette datts un p6t 
rempli d'eau bouillante. La graisse fond 
dors et nage à la surfacei On écume Teau , 
et on continue ce proct^dé jusqua ce qu'il 
vlj ait plus de gnisse. £ii refroidissant elle 
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prend une couleur verte et sale, mais lors- 
qu'elle est rafinée elle devient parfaitement 
transparente; c'est avec cela que leshabi- 
tans font leur chandelle. On en usoit beau-' 
coup autre fois.. Mais comme avant la 
guerre ils pouvoient se procurer du suif ea 
aboiidance , ils l'employoient de préférence 
parceque l'utilité qu'on retire de ces fruits 
dédommage à pein^ du temps employé à letf 
secueiUir et les préparer. A présent , les 
pauvres gens sqnt obligés d'y ^ oir recours 
attendu qu'en n'importe plus de siMf ^ et 
que tous les bestiaux sont emmenés pour 
l'armée. Au reste ces sortes de chandelles 
ont beaucoup d'avantages elles ne se cour- 
bent pas , et ne se fondent pas en été comme 
les chandelles ordinaires ; elle brûlent mieuK 
et plus lentement, et lorsqu'elles sont 
éteintes , elles ne fument pas ^ et répandent 
an contraire nue ôdeiir agréable. 

La ville'de Lancastre , est la plus grande 
ville de l'intérieure de lAnijéri^ue. Elles 
contient au moins dix mille fiabitans , 
principalement Allemands et frlandois. 11 y 
a., quelques maisons Hbien bâtiee , le reste * 
ne parolt m beau , ni agréable. Cependirnt 
les marchés sont . abo^^daminQnt feitnii 
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de toutes sortes de provisions , le cidre y 
, excellent y et ressemble «plus au cidr^ 
Anglais , qi^'aucun q e ]ajë bu en Asné» 
rique. * 

La plupart des maisons ont , demat la 
porte , une élévation sur laquelle on 
monte de la rue par quelques marches 
c'est une ^espèce de petit balcon , a?ec 
des bancs des deux côtés , sur lesquels 
les habitans s'asseyent , pour prenne Pair 
et voir les passans. Plusieurs ont des étu- 
ves, pareilles à celles du Canada. 

Cette ville , avant , le commenceme«t 
de ces. malheureux troubles , faisoit un 
commerce considérable avec Philadelphie 
et les établissemensdes frontières. Aprésent 
elle a apeine de quoi suilii;e aux habi- 
tans et aux ferme? voisines ; c'est yérita» 
blement un spectadi affligeant, que de 
Toir une Cité si. peuplée ynaguères y si 
florisante , si occupée f si industrieuse , ^rre 
actuellement dans un tel état de langueur et 
de souffrance. Les marcliaods révent et fu- 
ment à leurs poi lcs , les boutiques pleines 
{^Hife fois «de denrées de toute espèce-, ne 
l^iîennenty ci^mme celle de Tapothicaire 
4j|fo-iSbàke6peare 9 (/u'utP»vnscraLde étalage 



1>ÂKS I.'AlMlfx:XQUB SEPT* 

* ie boëCes T^uides y si ce n est à la vérité 

* quelques droguas ' françaises ^ dont les ha* 

• bilans ne veulent pas. La seule apparence 
de commerce que j'aye vu , est chez les 
Bourreliers et les Armuriers , qm travail- 
loient à des fournitures pour rarmée du 
Continent. Un-^écle s'écoulera avant que 
les américains puissent se. relever de Tétat 
où les a jetiés cette malheureuse Guerre. 
. La ville de Lancasire n's^ucun bâtimènt 

' -d une certaine importance , excepté l'église 
Luthérienne qui nest bâtie qu'en bribes. 
L'intérieur oUre un coup d*ocil vraiment 
magnifique. Les grandes galeries de chaque 

* * coté \ le vaste buXTet d'orgues , soutenu 

• . par des colones corinthiennes , font un 

très bel elTtit ; des colonnes d'ordre Ionique 
montent des galeries jusqu'à la voûte ; 
l'autel est orné avec goût et élégance , 
toute i'églisa est peinte- en blanc , ainsi, que 
Torgue , avec des omeniens en or , et offre* 
1in«coup d'œil ires ncréable , elle m'a bien 
rappelé la cliapelle de Ihopital de Greon* 
wicl). L'orgue est regardé comme le phis 
grand et le meilleur qui soit en Amérique. • 
U a été hâtie parnn Allemand qui demeure 
' à dijL «ept milles de Loncuoue. il ca a fuit 

Q5 . 
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de sa propre main, toutes les diverses par- 
ties et a été prés de sept ans i ^achever. 
' Cet orgue a non-seulement tous les tuyaux 
qu'on trouve dans les orgues ordinaires , 
mais il en a plusieurs autres pour jouer 
les basses j qui sont d'une grançleur ëion'- 
liante : ceux-ci' sont mis en jeu par les 
pieds de l'organiste qui les pose sur un 
rang de touche^ de bois j placées à çet 
effet. Je ne me rappelle pas d'avoir vu 
d orgue de celte espèce , excepté dans la 
cb^l^Ue de savoye et dans celle de Saint-^ 
'PauT Dans le dernier ces tuyaux bas sont 
fermés parce qu'on en a trouvé la vibration 
trop forte pour le dème. 11 n'y a d'ailleurs 
que quatre ou cinq pédales de bois , aulîeu 
que celui dont je vous parle y en a douze. 
< L*homme qui nous montroit rinstmment 
fit^jouer ces tuyaux , le son en est prodi- 
gieux , il faisoit yéritablement trembler 
le bâtiment. C'est le plus grand sans ex- 
ception , et je crois aussi le plus bel orgue 
que j'aye jamais vu. On s'étonne en Texa* 
minant qu'il n'ait pas fallu la vie d'un 
'homme pour le cohstruire , quant à sa 
valeur , je vous dirai seulement* qu'il a 
coûté âSoa livres sterling : quel plaisir ce 
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«eroit pour vous, qui aimes tant la musique 
de passer ici quelques heures. Je me plais 
cependant à penser que vous ne croiriez 
pas en perdre une partie en les donnant 

à votre, etc. * 
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Trédérieh Tcmn. dems le Marilanà^ 
z5 Décembre ijjS. 

M 

Après avoir quitté Lancastrê , nous ayont 

. passé la Susque - Hannah. Cette rivière, 
(juoique grande , large et belle e$t extrê- 
mement dangereuse à cause de 4a rapidité 
de son cours , et d'un nombre infini de 
petits rochers qui sont précisément à fleur 
d'eau : nous avons eu lieu de craindre 
dans ce passage poui: un bateau ^ apparte- 
tiapt à la seconde brigade, dans lequel étoient 
MylordTorphinchin avec plusieurs officiers ' 
et soldats du 21® régiment et qui fut sur 
le point de périr en touchant sur un de 
ces rochers. La rivière tombe dans la Cbe- 
sapeak , et forme la source de ce vaste 
cours rfcau, qui, quoi que Tun des plus grands 
0t des plus bei^ux de rAmérique, est cepen* 
dant tm des moins navigables , puisque les 
vaisseaux d'un certain portnopcuve^it, pas 

U jremonter 4 plus de à }i mille et qu'fiu - 

é 

-j- * 0 
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delà de ce terinid , il est ojpeifMi • DAVîga- 

ble pour de petits canots. Cette rivière 
seroit très utile, si même des canots 
voienty naviguer sans dani^er ; la source de 
«a branche orientale est lian.s les pays des 
Mohawks et de là jiisqu'à la bouche de 
la chesapeak , il y a prés de 700 Milles, 
Après ayoir passé la Susque -Hannanoua . 

: somme arrivés à Ycrk-To^n qui a été 
pendant quelque temps le siège dvi con^ 
grez : on regarde cette place comme la 
seconde ville iniérieure de rAmériqiie.Elle 

•est moins grande que Lancastre, mais beau- 

^coup plus agrëaJile , étant située sur Codo- 
row-Creek petit ruis.seau qui se jette dans 
la Susque-Hanna. Elle comient entre deuac 
et trol9 mîfle habitans , tous Irlandoi^i, mé* 
lés de quL'lquCS Allemands. Jl y avoit. autre 

%§oiB plui de commerce ici. qu'à Lan castre y 
et niali^ré les troubles on en voit encore; 
quelques traces. Comme nous sommes ar. 
livés dans, cette ville à quatre heures après 
midi, et que nous nous sommes i^uiis en 
marche , le leadem^in matin ^ vous jugez 
rfue j'ai eu peu de temps pour faire des' 
oljservations païliculières. Mais j'ai vu en 
passant le Palais de Justice et quelque 
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Eglises joliment bâties an briques. J'ai re« 

marqué que les maisons ë 'oient mieux 
et plus régulièrem^at bâties qu'à Iiancastie. 
Si f'avois le choix de placer ma résidence 
en Tune de ces deux -viUes , je donnerois 
certainement la préférence à York , quoi- 
qu'elle soit bien moins considérable que 
lautre« 

Ainsi que je tous i'ai observé dans une 

de mes précédentes lettres , ce fut dans lâ. 
Vue et dans Tespoir de la désertion de nçs 
troupes , que le Congres nous a Êdt metti^ 
en marche dans cette saison rigoureuse* 
Plusieurs soldats ont répondu à ses désirs» 
sur-tout les Allemands, qui voyant dans quel 
état heureux et paisible vivent ici leurs 
compatriotes , nous ont quitté en, grand 
nombre pendant que nous traversions New- 
York y les Jerseys et la Pensylvanie* Di| nom'» 
bre des déserteurs est mon domestique qui 
en sortant de Lancastre 9 s en est allé avec 
mon cheval, mon porte-manteau et tout 
ce qu'il a pu emporter. Je ne m'en suis 
apperçu que le soir » parce que je le croyois 
avec les bagages. Le lendemain matin j'ob- 
tins de rOfiicier qui nou» escortoit la per- 
mission de retpurner sur no» pas pour le 
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poursuivre , parce que j'avois Keu de croiçe 
qu'il alioit à la nouvelle Angleterre* L après 
• midi y après avoir passé Lanças tre , je ren^ 
contrai la pren\ière brigade des AUeiuands 
qui alioit entrer dans la ViUe. Comme je 
snis connu du Colonel Minden qui là cont« 
mandoit , il me demanda si j'avois des ordres 
pour lui. Mais lorsque je lui eus appris le 
sujet de mon retour, il me dit qu'il avoit 
rencontré ni#n domestique le matin au mo- 
•uentbù sa t]:oupe se mjettoit en marche; 
qu'il lui avoit demandé de mes nouvelles » 
«t s'étoit informé de ce qui le faisoit reve- 
nir sur ses pas : il lui avoit répondu que 
je me portoia bien ^ que je l'avois chargé 
de- lui faire mes complimens, s*il le ren- 
controit et quil alioit chercher une paire 
de bottgettes qull avoit oubliées en che- 
min'-. Je pensai alors qu'il étoit inutile 
de le poursuivre , et je revins^ joindre le 
Régiment qui, pendant ce temps , étoit ar-> 
rivé ici. 

' Noos avons é(é embarrassé par les diffét 
rentes valeurs des dollars dans les diverses 
provinces que nous avons traversées, Dan^ 
' quelquestmes ils valent six schellîngs , dans 
dautres sept dans quelques unes sept^ et 
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penoeaet jtisqu*a huit scheHings. Chaque 
province estime peu la raonooye de la pro- 
vince voisine et a- de la peine à la rece- 
voir. La monnoye de New- York ti'a pas 
cours dans les Jerseys 9 ni celle des Jer- 
éejs d\xks la Pensylvanie , et ainsi du resta* 
Celle du Congrez est reçue par tout. 11 y 
a bien quelques provinees qui trouvent .plus 
d,e valeur à 'leur propre monnoye , et qui 
la prennent de préiérence. Mais elles nose- 
rToieut refuser ce^e du Congrez; oe* $er<À 
.se rendre coiq able de haute trahison. 

Jusqu'à notre arrivée ici iious avons em 
le .plus beau tfjms du monde. Mais hier " 
matin , la neige a commencé à tomber avec 
violence, et . a coniinné pendant toute im 
Journée. KUe a été aussi abondante qu'r;»- 
. cune que j aye vu en Canada. Nous avons 
•delà neige ^'usqu^au genoux. Oet événemêm: 
a rendu la Potow-Mack si dangérerse que 
• nous sommés obligée d attendre qu'elle géle^ 
où qu'on puisse la passer. La première bri- 
•gade est plus lieureuse que nous ; elle est 
. à présent à Cliarlotte-VôUe. * - 

Frédérick-Town est une belle et praiide 
«.Ville. . £lle présente un coup dWl noble et 
régulier*. Presque toutes les nuiisons sooait 



bâties de briques et de pierres ; Il y en a 
très peu en bois. Ses habitans sont environ- 
deux mille , en grande partie Allemands. • 
C'est une ville absolument intérieure. Le 
porc le plus voisin , qui ' est George-Town ^ 
est éloigné de 5o milles , et la Potow-Mack 
qui est la rivière la plus prochaine est a 
huit milles de la tille. 

Quatre milles à peu près avant d'arriver 
ici on passe le Monoccacf-Creek, ruisseau 
dans lequel un étranger pt^riroit inévitable- 
ment s'il n'avoit pas un guide pour lui mon- * 
trer le gué ; ce gué est en fdrme de crois* 
tant et fait avec fle grandes pierres per- 
dues-^ de manière qu'un cheval court à tout 
moment le risque de tomber. L'eau vient- 
en général jusqu'aux sangles de la selle , et 
«près la moindre ploie ^ ce ruisseau nest 
pas gnc^able pendant plusieurs heures. Il y 
,aun4>ac, nuiis il est si mal servi et dans 
un si mauvais état qtt'on'fsraint de s y ha* 
zarder. ' . 

Je suis logé dans la maîsori.d*nn M. Mac- ^ 
murdoy qui est Commissaire des vivres dans . 
cette ville, et qui, quoique lbriemeni«atta- . ^ 
ché au parti Américain , a beaucoup de 
phîlantropie. Sa conduite et sa pouitss* 

0 
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i régard des Officiers logés dans sa iiiai-« 
•on y annonce un homme qui a de l'édu^^ 
catién et de l'usage du monde* H poussa 
les attentions au point , qu'aujourd'hui, qui 
est ici comme est Angleterre y im joui 
de réfouissance il a préféré à un engagement 
qu'il avoit depuis long-tempsj avec ses pa* 
rens 6t ses amis, de rester avec nous et nous 
régaler d'un exeUent diner de Noël , sans 
même oublier le Plumbpuddin. Si les Amér 
ticains possédoîent en Général dès senti", 
mens aussi nobles , on n'auroit pas vu 
les cruautés et les persécutions qui sonl' 
résultées de cette guerre contre nature et 
qui ont couvert le nom de TÂmérique d'una 
kaîne qu'aucna tems ne peut efGu^er» qn'ftu^ 
cun mérite ne peut faire oublier. 

J'éprouve, à présent ce qu*on m'«vcfit» 
souvent {Hrédit , que plus j'avancetoisi vers 
le Sud ^ plus je trouverois am hAbiUns d lus* 
-truction et d'hospitalité. 

Je suis, etc» 

• * 
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2)é la Plantation de Jone, près Cfèarlotte^yW^^ 
eft Virgmie , 2fb Jawokr 1779. 

JVXoN CHSK AMI, 

" . . - • , 

' Âpres avoir quitté Frédérick-Towu, noua 
avons passé la Potow-Mack avec le plaa 
grand danger.. Le Courant* étoît très rapide 
et cbarioit des glaçons énormes , et quoi'- 
que cette rivière n'ait q«i*un ilemi mille 
de large le bateau , dans lequel j'étois , pen-» 
sa périr plusieurs fois. Il fut pendant uii 
Mistant enfeniié daas les glaces. Mais aotm 
ipuipage travailla avec tant d'activité à 
ks maq^œ <^ noua abowUmes sans acci- 
dent à la côte opposée , près d'un mille 
plus bas que Ferry. 

difficulté de ea passage n'étoit que 
le présage des peines et des fatigues qui 
noua attendoient à notre entrée dans la 
Virginie. Dans notre marche pour arriver 
ici , nos gens ont éprouvé des maux in- 
calculables. Les chemins étoient devenus 
excessivement mauvais par le^ iieriiiéit^^ 
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cliutes de neige. Cette ueige s'é^oit endura 
cie, mais non pas au point de porter le 
poids d'un homme , de far on que nous en- 
ii'oncioas à tout moment jusqu'aux gencnix,' 
aux risques de - nous ëcorcher les fambes 
et les chevilles des pieds. Après avoir fiiit 
de cette manière fteize #tt dix huit milles * 
dans la journée les soldat!; étoient obligés* 
le soir de coucher dans les bois. Les Of- 
ficiers , arrivés au lieu de leur destination 
avoient quehjuefois encore, cinq ou ^ix 
milles à faire pour trouver uu gâte ou Ils 
pussent se reposer* • » . . 

11 seroit impossible de vous peindre la 
misère et Teinbarras ou nous nous trou* . 
▼âmes en arrivant à Charlotte - Yillé.* Les 
officiers de la première et de la seconde 
brigade y étoi«nt déjà; Notre an^ivée fut 
pour eux un surcroit de mailieur. Cette 
Tille dont nous avions tant entendu parler 
consiste seulement en tme Cour de Jus- 
tice 9 un cabaret et enviroxi uue douzaine 
de maisons. Tont cela étoit rempli d'Ofli* 
, ciers. Ceux de notre brii^^ade furent donc 
obligés de courir h cheval dans la campagne ^ 
et de prier les liabîtans»V)e le^ recev<5ir. 
Quant aux soldats leur situation étoit ' 

véritablement 



Viiritablemciit terrible. Après tout ce qu'il» 
«voient 60ii£teit depuis le passage de la 
Potow-Mack, ils furent conduits datais toi 
bois où 9 au lieu de baxraques saines et 
commodes , ils trouvèrent quelques mau-4 
vaiocs huttes de branchages que l'on cofn- 
snençoit à hutir. La , plupart n étoieut paa 
couvertes* et toutes étoient pleines de neiger 
Les solJat^ , pour se mettre à l'abri de la 
rigueur de la saiabn, furent! obligés de lea 
nettoyer et de les couvrir le plus, promptes 
ment qu*il$ purent» Au bout (|e qiielquea 
^urs ils parvinrent à én &icé des retraite» 
habitables , mais iiuUemcut commodes. Ce 
qui ajoutoit; beaucoup â leurs maux c'étoift 
le défaut de vivres. Ils n'étbit encore arm 
vé aucunes provisions pour les troupes > et 
elles ne vécurent pendant six jours que de 
gâteaux de Maïs. La personne, qui étoit char- 
gée du soin de tous ces objets nous dit 
qu'on ne nous attendoit ' qu'au printems« 
• Jamais pays ne fut aussi dénué de res- 
sources que .celui-ci* On ne devoit avoir 
de vivres que dans dix jours. Les Officier» 
en attendant inangeoient du porc salé et 
des gâteaux de Maïs. On né put trouver une 
seule goutte de li(]ueur spiiitueu.se , touit 
Tome II. R 
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ce qu'il y en avoit dans le pays avoît été 
consommé par la première et la seconde 
brigade. Que](jiies OfKciers pour y «uppléet 
xnettoient du poivre rouge dans de l'eau, et 
buToicnt ce mélangé en guise de* cordial* 
' Le Colonel Bland qui comueiidoît let 
troupes Américaines y ayant appris notre 
tirOHtion par le brigadier généml HaimU 
ton , promit d améliorer le sort des soldats 
kutant et auasi'-tôt qu*il lui serolt possible* 
Quant aux Ofiieiers, il annonça qu*ensi«' 
gnant uner parole ils pourroient aller à lU* 
chemond'^ éasu les autres villes voisines 
où ils trouyeroient des logemens. En consé- 
quence il fut signé une promesse qui noua 
hisaoii: libres^ dans un ^^inmit de prés de 
Cent milic&i Les Officiers tirèrent entr'eux 
an sort pour en choisir trois qui dévoient 
Tester avec les soldats dans les barraques , 
ou à Charlotte* Ville. Les autres partirent 
presque tous pour Rickemont ; <[uelquea 
' uns sont dispersés dans des plantations à 
âo ou 3o milles des barraques. Je suis logé 
dans celle ci avec le Major Master et quatre 
autres Ofiiciers du régiment à vingt mille» 
de nos soldats. Le propriétaire e»t allé lo- 
ger chts son économe y et nouj» a aban*- 
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^onné sa maison. Nous lui en payons le 
loy.er à rai^>on de ùeux ^uiaées par semaine. 
. A Farrivée dea troupes à Charlotte^ 
Villo , leî> Officiers , fatigués de leur roule , 
i&t pour se garantir des effets du froid ^ 
ïiùreni indiscrètement d'une liqueur détes* 
table iiomixxée. Peach.Braud/ i eau de vie 
de pèche qui y prisa avec excès » produit 
iine yvresse terrible , et un véritable dé* 
Uxp, Plusieurs de nous dans cet égarement 
«e vendirent coupables d actions inexcu- 
•sables* Les hdbiians doivent réellement noua 
Avoir i^ris pour dos fouA ; car dans Tespace 
41e tirois ou quatre jours, il n'y eût poa moina 
4e cinq a six duels (x). 

^ : Le colonel Mand, comMandant Améri- 
cain 5 étoit autrefois médecin^ dans un lieu 
"nommé Péiersbburg sur kr 'rivière James. 

t 

•H ^ ll^l . r . . rt Il lMMl l K . ' l u i .fc ■■ ' l lllll I ■!■ I I. 

' ( 1 > Conlbien il faat pen de chose , pour troubler 
. cstte nlson èont on est* ci £cr» et combien de^genrtt 
,d*)fvre99e cpnspireni- ii . )a d^r^gçr , r3rvre^e âf$ 

sens, çelle des passions altèrent celle des individus. 

L'yvrosse Religieuse , çelle de* la gloire, cçlie dç 1^ 

liberté la plus excusable de toutes égarent des peu*' 
'pies entiers. On a vu celle-ci produire dans una 

*§rave et majestnensé assemblée des effets pareils à 
-icei».qa*oa lepi^he id an Pescl^* Brandy. 

t 
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Au commencement de la guerre^ comme 
il est un peu parent de Bland, qui a écrit 
un traité militaire , il' sentit s'élever en lui 
un esprit martial, quitta l'art d'Esciilape, 
et lev^ à ses dépens uu régiment de cbeyaux 
légers. Je ne pem; rien dire de la partie da 
ce régiment, qui est dans Tarmée du gé* 
Itérai Washington; n»ais quant mâx deux 
compagnies que le colonel Bland a ici avee 
lui , elles sont composées des plus curieuses 
figures que vous ayes jamais vues. Quelques 
soldats comme le petit Poucet, n'ont qu'une 
botte V d'autres moins heureux n'jstfi €»nt 
point. Ceux ci n'ont point de bas, etleuA 
pieds nuds paroissent à travers leurs sou- 
liers. Cwx-làont des culottes indéç^'iiuent 
déchirées; Ie.< uns ne portent qu'un gilletN, 
les autres ont un habit tiop lopg. Mais tpus 
ont de beau^ bonnets ile. dragons et de 
grands sabres attachés à leurs ceiutHies , 
quelques-uns ont k leur selle des fourreaux 
de pistolets, d'autres n'en ont point, mais 
quant aux pistolets , euxmémesils ii enont 
pas entr'eux tous une piiire et demie. Ils 
sont cependant assez bien montés; c'estla 
seule cliose qu'on puisse louer dans leur 
équipage. Le . Colonel aime teUsm^nt ses 
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ârngons, qnil les passe en revue', et les 
f:nt manœuvrer tous les matins; et toutes 
las fois qu'il monte à cheval il en a deux 
devant lui et deux derrière ^ëpée nue à la 
main. C'est réellement une chose plaisante 
de le voir ainsi suivi de son régiment, cou* , 
Vert de haillons , dont on pourroit dire en 
empruntant l'idée de Shakes-Pear, qu'on a 
fraudé les gibets pour le composer, (i) Au 
reste le Colonel lui-même, malgré son hu- 
meur martiale, à l'air aussi grave> et le main* 
tien aussi posé , que s'il alloit & une con* 
sultation. 

Là maison que nous habitons , est situé 

sur une éminence, qui commande un ter- 
rein immense. La vue s'étend à près de 
trente milles à la ronde. L*aspect du pays 
est agréable. 11 présente une vaste foret . ♦ 

entre mêlée de plantations , à quatre ou cinq 

( I ) N est-il pas étrange en effet que des aim6 
ricains sans souliers , ayent Vaincu de beaux Met- 
fieurs Enropéens en habit d^ëcarlatte , bien pourvus 
de bottes , de fourreaux , de bas et dé pistolets ? 

CCS 1)11} sans en haillons , se sont montrés braves 
soldais , dignes cîto|rens , ennemis généreux. Âlais 
dit Montaigne , Ils ne portent point de chausses. 

* Nota du J^aduc^eun 
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milles de distance Tune de l'autre. Cea 

plantations sont composées en général d une 
maison de n^tre , avec les cuisines , et 
les ba$se*cot^Képarées , et dedivei^alitrea 
bàtimens propres à rexploitation. 

Chacune à Taird un petit village. A quel- 
que distance , sont des vergers plantés de 
pêchers , de pommiers. &c. Aux environâ 
août dispersées les cases à Kègres , et leè 
maisons à tabac, qui .sont de grands bdti- 
mens de bois 1 destinés aux préparations dé 
cette plante. 

Les maisons sont pour la plupart bâties 
•n bois I et couTertes de bardeau. Elles ne 
sont même pas toujours crépies ni enduites; 
iln'y iiguères que celles des gens riches^ qui 
soient finies de cette manière et peintes à 
l'extérieur ; on trouve quelques cheminées de 
briques. Mais en général elles sont de bois 
et intérieurement revêtues d'ar;iile. Les fe- 
ïiétres des plus belles maisons sont Viti-ées, 
les autres n*ont que des volets de bois. 

Les hayes et les clôtures sont faites , dans 
cètte province , différemment que dans les 
autres. Dans le Nord , or^ les fait de pierre 
. pu avec des barrières assujetties dans des 
pieux placées à un pied de distance. Ici 
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elles sont composées de ce qu^on appelle 
Fence-Bjoils. Ce sont, des Barreanx faits 
avec des arbres coupés en longueurs d'en- 
viron douze pieds et fendus en madriers da 
quatre ou six ponces de diamètre. * 

iiOrsqu'on veut , former un enclos , on 
place ces barreaux de manière qu'ils se 
croisent obliquement l'un l'autre, on en 
met ainsi en zigzag , jusqu'à dix ou onz<^ 
de hauteur : ensuite on plante à chaque 
bout de la baye, des pieux que Ton en-» 
fonce en terre. Sur le haut de ces pieux ^ . 
on place un barreau du double plus gros 
que les autres , que l'on nomme le rider » 
qui^ en qudque sorte, règne sur le tout 
et tient la barrière ferme et stable. 
• Ces clôtures ont en général sept à huit 
pieds de haut, elles ne sont pas trè&-fbrtest 
mais elles ont cela de commode, qu'elles 
peuvent être transportées d*un endroit à 
Fautre. Cette fisiçon de les construire en zig 
zag, a donné lieu aux hauitans de la nou- 
velle Angleterre 9 de dire proverbialement 
en parlant d'un bouune y vre : il fait des 
hayes de Virginie* 

Pour défricher un terrain , voici comme 
ils prennent ^ avoxit le moment de la 

R4 



a64 V o T À o s 

sèVe. Ils font à chaque arbre une entaille 
circulaire qui pénétre toute Técorse , et va 
jusqu'au bois ; ce qui le fait mourir* Ils ar- 
rachent alors les petites broussailles et cul- 
tivent la terre y laissant les arbres tomber 
fl ( ux mêmes , ce qui ne manque pas cHar- 
river au bout de quelques années;, après 
cette blessure circulaire, ils ne poussent 
plus de feuilles. Un grand terrein ainsi dis- 
posé ) présente un coup d'œil singulier » 
frappant et triste. Il seroît peut-être asseÉ 
dangereux de s y promener. Ces arbres sont 
d*une grosseur et d'unehautsur prodigieuse; 
ils étendent au loin leurs grands membres 
desséchés , qui pendent en lambeaux me? 
naçansy des branches énormes > cracfuent et 
se détachent continuellement : souvent des 
arbres entiers , s'écroulent et se renversent 
avec tin bruit horrible , qui retentit et s'ac* 
croit dan« les échos multipUés, de ces vastes 
forêts. J*ai appris cependant qm» malgré 
ce danger, il arrivoir fort peu d'accidcns f 
•si ce n est quelquefois aux bestiaux.- 

Ayant fait savoir, au commissaire des 
vivres» où nous étions logés il a doimé 
ordre au colonel Cole, qui demeure à quatre 
ou ciua milles d ici; de nous en fouriur. 
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C'est ce dernier qui est char g/t dans ce p:- ys y 
des approvxsioxinemens pour Tusagedu Gon- 
grés. Il nous a envoyé de la farine et du 
porc salé, pour, un mois , pour nous et oos 
domestiques. Lorsque la charrette qui pot* 
toit ces provisions 9 traversa l'habitation, je 
. fus trés-surjM'ia de voir, tous les bestiaux t • • 
chevaux y moutons et cochons, la suivre et 
malgré les efforts du conducteur, l'entou- 
rer jusqu'à ce qu'elle fût arrivée à la juai- 
son. Je m'apperçus alors qu'elles s'en ap- 
. prochoient ainsi pour lécher les barrils qui 
. contenoient les salaisons* 

Dans toute l'Amérique les habitans , qui 
sont éloigné3 de la mer ou des eaux salées 
donnent du sdi à leurs bestiaux, une fois 
la semaine, ce qui leur sui'iit. iVâais ces 
animaux ont un tel goût pcnir le sel, que 
si Ton a répandu Taau dans laquelle on a 
fait bouillir quelques salaisons , ils lèchent 
* > la terre en cet endroit , jusqu'à ce qu'ils 
en ayent absorbé tomes les parties salines , 
, et si un cheval qui vient de courir , et qui 
. est en sueur , 'est mis en pâture avec les 
. autres, ils Tentourent tous pour le sécher* 
La nature semble avoir donné aux ani- 
^ maux un iusUnct.qui les ^avertit que ces 
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particules salines, sont absolument nëccs« 
taiies pour corriger Tacidité , que produit 
dansreacomacliy une surabondance désuet 
végétaux 9 aussi les habitans leurs donnent 
du sel, non-seulement comme diététique et 
propre à les engraisser, mais encore pouf 
. les ad^urir, les apprivoiser» et lès accou-^ 
tunicr à ne se pas écarter de la plantatioiu 
Autrement I comme rhyverilsne manquent 
pas de fourragé , ils deviennent Sauvages^ 
et s'écartent si loin dans ces vastes forêts , 
qu'il est impossible aux propriétaires de les 
retrouver. Cette précaution même n*em-« 
pèche pas qn'il n'y en ait beaucoup qui sont 
tout-à-fait Sauvages et qui nlont dautrea 
propriétaires, que ceux sur les terres de 
ijul on les trouve. 

Les personnes qui ont des habitations 
consirj érables , ont pour la plupart ce qu'on 
appelle un droit de bois qui leur assure un 
certain nombre de moutons , qui errent dans 
la forêt et dont ils peuvent disposer comme 
d'uiie propriété certaine. Il n y a pas d'autres 
méthode pour les reconnoitt-e , que de les 
marquer d'un signe particulier. Chaque 
propriétaire à sa marque différente^ qui est 
iuuegi6iiée dans, lu Cour de Justice du 



,€omté. Cçtte propriété est d'ailleurs assurée 
par^n acte de TAssemblée , qui deflend 

"SOUS peine de félonie , d'effacer ou de 
changer les marques. 
^Plusieurs habitans , sont dans l'usage de 
confier le soin de leur plantation et de 
leurs nègres à un économe. Celui-méme 
dont nous louons la maison à un économe, 
quoiqu*il pùt facilement conduire lui-mém^ 
'ses affaires ; mkis pour peu qu'ils possédetft 
quelques Nègres, ils regardent ces soins 
comme au-dessous de leur dignité ; ajoutez 
à cela qu*ils sont d'une paresse incroyable. 
Je veux Yous donner une esquisse de Ia. 
Yie que mène celui dont je vous parle. 

11 se lève sur les huit heures du matin» 
boit ce qu'il appelle' un Julep , qui est un 
'grand verre de rnm , adouci avec cîi.i sucre, 
se promène ensuite à pied , ou plus souvent 
à cheval autour de sa plantation , voit son 
magasin , examine la moisson, et revient, 
vers dix heures, déjeuner avec des viandes 
•froides, du jambon, de* toasts et du cidi-e; 
il ny a guères <]iiel'3s femmes qui prennent 
du thé et du eaffé. 11 fait alors quelques 
tours dans la maison, quelquefois s'auîusc 
avec les petits Nègres^* qui sont à jouer de^» 
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Tant la porte f ou racle d un mauvais vio> 
Ion. Vers midi 4 il boit du toddy, afin de 
se donner de l'appétit pour son diner , qui 
commence à deux heures. Après le dîner 
il 86 jette ordinairement sur son lit , et Ife 
lève à cinq lieures. 11 prend alors du ihé 
avec sa femme , plus ordinairement il boit 
du toddy jusqu'à Theure de se coucher. 
Pendant tout ce temps, il n'est ni yvre,. 
ni de sang froid; il est dans une espèce de. 
stupéfaction habituelle. Tel est son genre 
de vie ordinaire qu'il varie rarement. U ne 
quitte guéres sa plantation , que pour se 
rendi:e les jours d'audience, à la Gourde 
Justice, ou pour aller à quelques courses 
de chevaux*, ou à quelques combats de coqSj 
mais il devient dans ces occasions si sérieu- 
sement yvre^ que sa femme est obligée de 
l'envoyer chercher par deux ISégres, qui 
le ramènent chez lui. 

Toute la conduite de l'habitation est donc 
abandonnée à Téconome , qui , au lieu de 
gages , a une certaine portion dans les pro- 
duits ; mais comme les Nègres ne lui appar- 
tiennent point, et qu'il n'a dmtérét qu'à 
leur travail, il les presse à coups de fouet» 
Jfis employé au-de là de leurs forces et quel- 
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quefois , les excède au point qu'ils en meu* 
rent. Ufteperdrienà leur mort , parce qu'U 
sait que le maître sera obligée d'en mettré 
d autres sur Thabitatioa. Son humanité à 
pour thermomètre son intérêt ^ qui s élèvd 
toujours au-dessus de zéro. 

C'est le pauvre Nègre seid , qui porte le 
poids d'un travail pénible et, je suis fâché 
de le dire, beaucoup trop pénible. On au- 
roit peine à croire la iatii^iie que supportent 
ces malheureux, et on ne comprend pas 
comment leur constitution pentia soutenir. 
Il y a certainement dans leur tempéram- 
snent , comme dans leur couleur , quelque 
chose de particulier qui les met en éuit 
d y résister. 

On les éveiUe à la pointe du jour. A peiné 
le^iF'fiermet-on de manger un morceau de 
hoinmmy ou de hoecake^ on les conduit 
vite aux champs, où ils^ travaillent sans 
discontinuer jusqu'à m\C\\, Alors ils voiU dî- 
ner et .à peine leur dunue-ton pour cela, 
' une heure. Leur nourriture consiste en 
hoiiunùiy salé; et si leur maître ei>t un 
homme humain, sensible et généreux, il 
lejur fait donner deus^ fois la scimune, im • 
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peu de lait écrémé , du lard rance , ou de» 

harengs salé:s, pour relever ua peu ceit« 
£Adeet misérable nourriture. Le propriétaire 
de cette liabitat;on-ci , donne au lieu de cela 
4 ses Nègres, un acre de terre ^ et leur 
accorde le dimanche après midi 9 pour j 
cultiver du grain et y élever -de la voLûUe 

• 

pour eux. Après le diner ils retournent tra^ 
railler aux champs jusqu*à la nuit. On croi^ 
roit c^u'à ce moment la journée de ces 
malheureux est £nie. Point du tout^ ils sé 
rendent alors aux cases à tabac y où chacun 
a une certaine quantité de feuilles à prépa- 
rer^ qui les occupe pendant plusieurs heures; 
d'aLiires ont à écosser une certaine mesura 
. de maïs. Si ces taches ne sont pas faites, 
le lendemain matin on les attache, et ils 
reçoivent un nombre d^ coups de fouet 
proportionné à la rigueur et à la cruauté 
du barbare ('conome qui les chaiie, et à 
qui les maitres laissent iroidement exercer 
son tlrannique Empire. Ce travail du soir 
,est cause y qu U est déjà très-tard , ayant 
ces pauvres créatures puissent, fairis 
leur second repas qui est aussi maigre que 
)e premier. Le temps qu'ils, y employent / 
'M%t pris 9ur Cj^lui de ieuç soauneîl qui tout 
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compris y ne peut guèrea être évalué à plus 
de huit heures. 

U vont enfin se coucher pour trouver 
un peu de repos. Mais ils ne sont pas 
mieux traités à cet égard que pour tout 
le reste. Us reposent sur un banc ou sur 
la terre ; une vieille couverture usée leur 
sert t à la fois , de conrerture et de m^*^ 
telas ; leurs vètemens ne sont pas de la meil^ 
leure espèce* Ils consistent , pour Tété en 
^une chemise et un pantalon d'une grossé 
étoffe de chanvre claire et dure ; on y ajoute 
pour Fhy ver un gros gilet de laine avec des 
culottes.et des souliers mais depuis la guerre 
leurs maitres qui ne peuvent se procurer 
des vêtements pour eux-mêmes , les laissent 
couverts de haillons et presque luids. 

Les femmes esclaves partagent avec leurs 
' nart^ le travail et le repos ^ excepté quel- 
ques unes qui sont employées aux soins 
du Ménage , et qu'on appelle nègres de mai- 
son. 

. C«es malheureux supportent avec une 
• soumission étonnante ^ les insultes et les 
injures dont on les accable, ils sont obli- 
gés d'être absolument passifs et n osekit pas 
opposer la aaàUidre résiistanco au» oiattYsiis 
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eraitemens les moins mérités. La loi or* 
donne de couper le bras d'un nègre qui 
ft levé la main contre nn blanc , même 

pour repousiicr un barbare ou capricieux 
outrage» 

Mal i^ré leur humiliation » malgré leur sort 

rigoureux j ces pauvres gens sont sans inquié* 
tude et sans soucis* Us p«roissent gais 
ét contens. Il est heureux sans dout# 
ijuils ayent reçu de la nature cette dis- 
position à se contenter de peu, sans.la^^ 
-quelle ils succombenaenî: inévitablement 
sous tant de maux, réunis. Une particularité 
remarquable c'est qu'ils portént toujours 
du leu avec eux et ne manquent jiunais 
d'en allumer auprès* de leur ouvrage en 
quelque saison ([uei ce soit , et quelque 
chaleur qu i! lasse* • ' 

Je vous ai déjà parlé plusieurs fois de 
homminy eù de Hoecake : je dois vous ex- 
pliquer ce que sont, ces mets. I^e premier 
est lait de maïs grossièrement broyé, et 
boujUi avec des haricots jusqu'-à ce que le 
tout devienne uneespéce de pâte. Le Hoecake 
est d«î la iàrine de Maïs pétrie et cuite de- 
vant le feu , mais comme les • nègres font 
cuire- les -leurs sur^ Tou^ ( hec ) • avec le- 

quel 



r 
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quel ils travaillent a la terre , ils leur ont 
donné le nom de Hoecakp ; Ton l'autre 
sont en usage parmi les habitans. Je ne- 
peux dire que ce soit fort bon : car quant \ 
au goût 9 du pain fait a?6C dç la scietire 
en auroît autant et y ressembleroit d'ail- *' 
leurs assez; iVlais c'est certainement une 
nourriture saine et substantielle* 

Après vous avoir ainsi donné une idéç 

de ces ëtablisseniens reculés je vous par- 
lerai dans ma première lettre du Pape ^ diâf 
mœurs , du genre de vie des habitans ^ deç 
parties inférieures de cette province. Je doi# 
aller dans peu de jours à Bicliemond , pour 
y acheter des liqueurs et quelques autres 
•objets propres à adoucir un peu la trisie vie 
que nous menons dans çe pays au inilieu 
des bois et de la misère. 

Je suis Sec. 
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LETTRE LXIÎI. 

Uichemond en yirgùUe- 
J2 Février 1779. 



M ON CHER AMI . 



Peu de jours après ma dernière lettre je 

sviis j).irti avec votre ami Joliusou do noire 
Régiment pour venir ici. Nous avons lait 
un voyage désni^iéaLle. La rif^uenr de la 
saison , la neige ijui couvroit la terre , et 
celle qui n'a cessé de tomber îusquVi notre 
arrivée ont rciidu iioUc; route pénible et 
dangereuse* 

Le pays est si couvert de bois qu'où 
voyage pendant long-tems sans voir une 
seule habitation, La première que nous 
^yons rencontrée ëtoit h près de dix-huit 
xniUes de Charlotte -ville. Vous n'imaginez 
pas combien il est difficile de trouver son 
chemin \ ceux niéaie qui sont habitués à 
voyager «n Améri(|ue ont peine à en venir 
à bout. Quand uii chemin devient mauvais 
on en iait un autre dans une autre direc* 
tion i entmtreles propriétaires d*iiabitatioiis 
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nrous détournent sans cérémonie une roeta 
pour leur convenance , et pour la reudre 
plus commode à lexploitation de leurs terres» 
6i vous rencontrez par Lazard un liahiiaat , 
et que vous lui demandiez votre chemin ^ 
les indications ^qu'il vous donne sont plus 
embarras&auies , s'il est possible ^ que le 
chemin lui même — prenez adroite y^vous 
dît-il ; vous arriverez à un vieux champ que 
vous tiavcTàerez; vous arriverez à la haye 
de telle plantation ; suivez cette haye^ vous 
arriverez à un cliemiu (jui a trois fourches 
(c*est ainsi quiU désignent les carrefours) 
suivez la fourclie à droite vous arri v^erez à 
un ruisseau. Après l avoir passé vous tour- 
nerez à gauche, vous arriverez à une case 
à tabac, vous prendrez la fourche à droite 
et vous vous trouverez a F ordinaire de M. ua 
tel qui vous enseii^ncra. 11 faut comme vous 
•le voyez , une heurc'use uiémoirn pour ëtre^eu 
.état de faire une route un peu longue » 
.quand on ne connolt pas le pays. 

Ko us avons adopté à cet égard une nid- 
tliodô singulière qui heureusement nous a 
r* ussi. Après avoir un jour suivi mi chemin 
.c'iroit pendant près de quinze milles > à en 
ju^(?r par nos^ monti^s ^ san^ rencontrjer ni 
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appercevoir âme qui vive, nous nous trou- 
irimes fort embarrassés , lie sachant abso» 
luiuent si nous étions ou non dans la bonne 
route. Les divers chemins qui se présentoieut 
' eti éroisaiit le n6tre » ne iaisoient. qu'auge 
nieiiter notre incertitude*. Le pays nou^ 
étoit parlaitement inconnu, et nous igno-» 
irons abs'olmnetat la position du lieu où 
nous voulions nous i^endie. Après avoir 
l'esté iotig-tems-, satis pouvoir nous déter* 
Inîner à prendre une route plutôt que 
1 autre » mon compagnon de voyage .me pro-^. 
posa de fetter en l'air un dollar ; si , en toiti- 
bânt, il donnoit céce, de prendre adroite, 
si aucontraire il donnoit J^île , depracidre à 
gauche. J'acceptai la proposition , le hazard 
Youlùt qu'il amenât ùéùe en conséquence 
hons primes adroite et après avoir fait.en- 
Vîron quatre milles , nous arrivâmes à l'or- 
dinaire qu'on nous avoit indiqué.. L'hôte 
nous appris que , si nous avions pris Tautre^ 
chemin, nous aurions fait près de^sei;gA 
milles de plus sans voir une maison. 

Comme fe vous parle souvent d' ordinaires ^ 
j^ dois vous, apprendre quon appelle ainsi 
en Virginie, toutes les auberges jet maisons 
publiques hors des -principale^ villes^ eit/ 
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véritablement elles sont assez bieu pommées. 
Elles cmuistent en une petite maison dans 

une situation solitaire^ 9U milieii des bois | 
^t de là vient <^tte manière d'indiqiier les 
routes : de^puis tel ordinaire jusqu'à tel antre; 
faut de milles. On trouve dans ces espèces 
d'auberges, peu de commodités, }\ e^trar^ 
qu'on puisse sV procurer ciuîre chose que 
des éceiih et du lard et des gAtoaux de maïs; 
encore n'<Mi trouve-t-on p«s par-tout , les 
seules ]if|iieiir.s qui s'y i^'^i^ '»*'!»''"' sont di^ 
peach ' biand/ et du wiskey. i h ii^ xSont 
pns honteux de vous faire j aycr ces misé* 
raUes mets un prix exorbitant. Mais 
m'étonne pas de ce qu'oui a si mal pouryii 
aux besoins des voyageurs. Car on m'assure 
qu ayanjt la guerre , Tiiospitalité étoit tdUe^ 
dans ce pays , que si un voyageur avoit 
besoin de.s arrétf^' et de faire rafraicbir se$ 
chevaux-, il le foiso^t .tout uniment à la 
première habitation. 11 étoît sûr d'y être 
parfaitement i-eçu , et d'y trouver gratuite* 
œent toixt ce qui lui étoit nécessaire; et 
lorsqu'un habitant apprenoit qu'un homme 
iDonune il f;^t y étoit arrêté à un ile ces or* 
dimres> il lui envoyoit un Kégre, poyr 
l'inviter à venir iogfir .dans sa maison. 

S 3 ' ' 
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Nous avons vu dans notre route, un 
tronjieau de dindons sauvages. Deux ëpa* 
gnt'uls que nous avions avec nous lespour- 
euivirent. Ils s enfuirent avec une vitesse 
incroyable , nous mîmes nos chevaux au 
gallop, sans pouvoir en atteindre un seul y 
quoiqu'iL's courussent plus de/ deux cent' 
verges, avant de prendre leur vol. 

Ils nous parurent beaucoup plus gros 
que les nôtres. Quelques-uns m'a-t on dit 
pèsent jusqu'à trente ou quarante livres,. 
Un peu avant d'arriver àGoochlaud» nous 
vîmes la manière dontles Iiabitans les pren- 
nent. Us font avec des perches , une en* 
ëeinte d'environ douze pieds quarrés , Is 
Ferment par en haut avec des perches fortes 
et bien attachées, et couvrent le tout assez 
pour que la lumière puisse y pénétrer, 
mais avant de couvrir cette cage, ils creu- 
isent un passage du centre à Textérieur dé 
renceinie, mettent du mais dans tonte sa 
longueur, et ont soin d'en répandre tant 
à l'entrée, que dans TîntérieurV assez pour 
nniirrir les animaux, lorsqu'ils st ront pris# 
Les dindons , voyant le bled -en dedans de 
la (^age, tournent tout autour poury entrer' 
trouvant celui qui est àlentrée du passage^ ' 
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ils en suivent la trace et atrivent ainsi en 
inangeaut , toujours jusque^ cJUuis rintérieur.^ 
une fois entrés ^ quand ces imbéciUeSv.yei»* 
lent sortir, ils n'ont pas l'esprit de retour^ 
net sur leurs pas y mais cherclient toujours^ 
à s*envoler par en haut , de manière qu'on 
en trouve toujours le matin deux ou trois 
de morts«. On en prend quelquefois ainsi> 
Jusqu'à dix ou douze en une nuit. 

A Wesdliauii.à environ sept milles d'ici^ 
•commencent les cascades de la rivière 
James , qui se continuent à-peu-près jusqu'à 
un demi mille ^u- dessous de cette ville 
où on commence à sentir la marée. La 
grande denrée de cette province est le tabaç 
Cf ui f des habitations de Tintérieur dés terres^ 
descend la rivière jusqu'à Wesdliam , sur 
des .canots amArrés l'un à l'autre. On le 
conduit ensuite par terre jusqu'ici. Les 
cascades empêchent toute coiumunication 
par . eau., dails une espace de sopt milles* 
X)ans toute cette pariie du cou.rs de la 
riidére , l'eau se précipite en.aorrens im- 
pétuettx qui roulent de rochers en rochers, 
avec un bruit effroyable qu'on entend k 
, .plusieurs milles de di^ance* 

La terre en cet endroit s élève brusque- 

-s 4 
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ment à une très-grande hauteur. Ces mon- 
tagnes sont hérissées de vastes rochers 6t 
couvertes d'arbres immenses. Pltieieurs s'à«- 
vancent en saillie jusques sur la rivière 
James » et présentent Taspeet le plus sati- 
Yage et le plus romantique. 
. Un peu au-dessous de Bichemond^ la 
xâarée remonte )usqu*au3t rochers de la 
cascade : la rivière a dans cet endroit, un 
demi mille de large , et il y a deux baos 
pour la passer. 

Aux pieds des cascades le trouvent trois 
Tilles. JEUchettiond qui est fai plus ^ànde % 
est séparée par un ruisseau nommé Shoe- . 
koés t de la v^e de âhoekoes qui ést ktt^ 
près. Celles-ci sont au Nord de- là HviAt^ 
Du côté du Sud on trouve Chesterf5eldi 
plus ^connue tous le hoÉi d^^ l\odiObtidge* 
( pont de rochers ) qu'elle tire de sa situa- 
tion. De petits Ûoops remontent jusqu'aux 
cascades, et de grands vaisseauk vîsmïttiit 
charger à Jeux milles plus baè. 

On m*assure qiH 'au-dessus des cascftdes ^ 
la riiière , après de grandes pltiy es , ^Vient ' 
très-ijrossejet qu'elle inonde toutes les terres 
basses pendant plusieurs milles. iV9ais aux 
cascades] > . où . elle est . resserrée par àéaà • 
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chaînes de moniagneS) qui s'élèvent tou^» 
à-co«p de clmqtie côté, lé bruit ^ la fofc% 

et riiiipëtuosité du courant, sont efirayans^ 
et majefitueux. 

- Plusieurs Iiabitans distins^nés', des envie- 
rons defticliemond, quoique trés-attachés 
au parti des Améiicains y 6nt montré dans 
leurs aneiitions et leurs visires, aux Oflî- 
ciers qui sont logés ici et dans les cam- 
pagnes voisines , la politesse et Fhoispitalité 
qui sont particulières à cette province. Le^ 
plus remarquables à ret égard sont, ie co* 
lonel Randolph de Tucknhoc, le colonel 
.Qood de ChesteWield) le colonel Carry de 
Wai^ck. Letirs grostief s compatnotee le» 
accusent de pariialité pour là grande Bre- 
tagne. Mais ce sont des gens de nom, dont 
les prmcîpes sont bien connns, qui ont de 
la fortune, du crédit, et de i'autorité , et 
tjui méprisent les clameurs popùiaires. 

Il arriva , il y a quelques nuits , un phé- 
nomène très singulier, que tH>us citâmes 
pariÂculrenr à ce pays , itiaié «dont ley hain* . 
tans ont paru fort cpouvaniés. Pendant tout 
le jour , le froid avoit été très-piquatit et 
mïssi vtf que Tïous en ayons senti dans tout 
lUiyvor. Vers ie soii^ il survint un orage 
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trèa^violent, les éclairs se suivoient rapider 
, meat et sans intervalle. Lé tonnerre rou- i 
loit continuellement: et des éclats terribles 
se succ^doieut l'un à lautre, cet curagon* 
■dura près de deux heures* JJâit au ccnrf- 
meuceuient étoit assez doux , mais sa cha- 
leur augmenta au point, qu'il y eut lUt' 
moment ou elle fut excessive. Elle dimi- 
nua en ménie-ieinps que la tempête et dis-^ 
parut avec elle. — Il géla très -fort le ma*^ 
tin. 

Comme je me promenois avec quelques- 
Officiers y on me montra un citoyen notable 
de la ville , M. Fancliée , chirurgien et 
lapotbioaire ) qui- avoit eu le malheur dV 
yoir un œil arraché; on l'avoit remis à 
temps et l'on espéroit qu'il en recouvrerait 
1 usage. Je veux voûs raconter la manière 
dont étoit arrivé cet accident , pour vous 
tJonner une idée de la férocité du petit 
peuple de ce pays; Ce paniculier étoit à 
jouer dans un billard où étoient plusieurs 
gens comme il faut, et quelques-uns ^e nos 
Oniciers. Il entra un gredin qui a la pré- 
tention déti^ quelque chose. Dans le cours 
^e la partie , >il s'éleva je ne sais quelle dis* 
cusoion, dans, laquelle celui-ci insulta le. 
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premier, M. Fancliée , et ensuite iuoista 
pour se battre avec lui , demàiidant est- 
même- temps de quelle manière il vouloit se 
battre, parce que le peuple se bat ici de 
plusieurs far;ons. M. Fancbée les' refusa- 
toutes , disant qu'il n'entendoit rien à lutter 
à coups de poings, mais que puisque Tautre 
pré tend oit être un homme comme il faut il 
se battroit avec lui , comme le font entr'eux 
les cens da cette sorte. A peine avoit-ildft' 
ces mots, que l'autre se jetta sur lui, et», 
dans un instant lui fit sortir l'œil de son 
orbiie, et le lui voyant pemire sur la Joue, 
le barbare eut encore la cruauté de faire 
des efforts pout' achever de rarfàcher. Maiê 
on l'en empëcIVa.' Vous pouvez concevoir 
combien il fut désagréable pour nos Offi- 
ciers, d'être préseus à cette scène, et com* 
bien ils eurent à soufirir d être obligés de 
laisser sortir impunément ce coquin. Xéur 
parole donnée, les empêchant de se mêler 
d^aucnne qtierelle. ;* 
' Cette barbhre coutume dnrlt •ilti èatrvagé 
rougiroit détre accusé, est particulière au 
bas peuple de cette province. Elle étoit 
jadis si familière , cjue le gouverneur et 
rassemblée furent obligés de la déclarer 

y. 

f 
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criminelle par une loi expresse. Cette loi 
encore en vigueur. Mais la popuiace esK 
si insolente, sur-tout dans le fonds de ces 
bois , qu'elle est très-peu retenue par toutes 
les loix des assemblées , et cet fibreux usage 
se conserve dans les ëtablissemens reculés 
tels que celui-ci-— J'ai vu un homme qui 
passoit pour un adepte en cet art détesta*' 
ble. 11 tenoit avrc soin les ongles de ses 
pouces et des seconds doigts longs et poin*^ 
tus; et pour les empêcher de se rompre , 
ou de se iendre ^ il les eiidmcissoit tous les 
soirs à la chandelle» 

En général on préfère la mort à la perte 
4e la vu«y et comme on saisit avec em- 
pressement toutes les occasions de cheréher 
.querelle aux Ofilciers , nous ne sortons 
^éres sans nos armes. Combien il est£i« 
ciieux qu'un pays où les citoyens d'un 
' certain rang, ont autant d'humauité et de 
fertus hospitalières , soit presque inhahi«' . 
•table pour des étrangers par la grossière 
barbarie 4lu peuple* Ah puissé-je en sortir 
^t me retrouver encore uÀe fois dans notri^ 
^riej'lle Angleterre! ce ôoat les souLtiits iur^ . 
fdents de 

IMDW, etc. • .\' 
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LETTRELXIV. 

Bichmnond en Virginie. 
ift /îîmVr 1779. 

IVloN CHBR AMI^ 

J*âi été retenii ici plus long-tems que fe 

ne me Tétois proposé, par l hospitiiliié des 
gentâsliomines voisins , qui n'oat pai voulu 
que je les quitta^e avant d'avoir parcouru 
le cercle entier de leurs habitations. De ce; 
nombre étoit le colonel Garrjr, qui demeurai 
è Warwick , où il a une superbe maison , 
avec des forges et des moulins trés-cujrïeux.. 
Ces bitimens lui ont coûté plusieurs milles 
livres sterling. Us ont ét.é trés-utilcs noii- 
)$euiement pour loi, j^iais pour le public* 
Se maison est située sur la rivière James , et 
du coté opposé est celle du major Rondolph. 
il est bon de vous dire, que les Ran4olph. 
descendent d'un homme du même nom , 
qui lut un des premiers habitons de cette 
province* Ils sont devenus si nombreux^, 
qu'ils sont obligés comme les Clans d'£- 
'cosse , de se djUtin^er pAf le li^u de leur . 
iiabitatioa. ^ 
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Pëtersbourg n't^tant qu'à quelques mil los 
de chez le colonel Carry»* et ([uelques-uus 
de nous désirant voir cette ville , se plaî- 
gnoient un soir de ce qu elle étoit hors des 
, limites y que nous pouvions parcourir sur 
. notre parole. Le lendemain matin après le 
déjeuner, Je Colonel nou5 dit: allons Mes- 
aiëurs , montons à cheval et Élisons ûn tour 
à Pélersbourg, avant le diaer. Nous lui lé- 
moignagmes le désir que nous aurions de 
* l'accompagner, et le regret que nous avions 
d en être empêchés par notre parole.— Kon 
. Messieurs, nous dit -il; et en même-temps 
il nous montra une lettre du commandant 
Américain, qui nous accordoil la permis* 
. sion de' faire ce voyage. Je vous ai raconté 
,ceti<^ petite anecdoie , pour vous faire voir 
combien son jbospitahté est o]>ligeante et 
t attentive. 

La ville do Poterjibourg, est sitL^'e sur les 
bords de la rivière A pamatock. Il y a sur la 
cole opposée , qii;^l(jiîes maisons (jui forment 
. une espèce de faubourg indépendant de 
. Péter«bourg, et qu'on appelé Poca-Hunta. 
Le principal commerce de Pétersbourg , 
consiste dans rexpo];tation du tabac , qui y 
est déposé dans des magasins. Avant d'y 
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^tre reçu, il est soumis à des inspecteurs 
qui ea ëprouTent la qualité et examinent 
s il est propre a être exporté. S'ils le trou* 
yent bon, on donne au propriétaire uu re- 
çu d'une telle quantité , et ces reçus passent 
dans le commerce , où ils ont cours comme 
de l'argent , de manière que quelqu'un qui 
a déposé du tabac dans ces magasinis, et- 
quienapris un reçu, peut aller à VV illiams-» 
/burgy ou dans toute antre ville de la pro-i 
TÎnce , et y acheter toute espèce de denrées,- 
il les paye avec son reçu, qui circule dana 
un nombre infini de mains, avant de par*» 
venir au marchand qui achette le tabac pour 
l'exporter. Ainsi cette précieuse denréo, 
' sert à la fois de fonds de banque et de înoii* 
noye courante , et les habitans en désignent 
le prix de leurs- diverses emplettes , au Ii(|u 
de dire j'ai payé cela tant de livres, disent: 
je l'ai payé tant de barrils de tabac. 
« La rivière Apomatock, est presque aussi 
large que la Tamise, et se jette d^ms la ri- 
- yière James, à environ douze mille d<BS 
cascades qui sont un peu au-dessus de Pé- 
tershourg. Précisément au-dessous descas- 
. cadesi ilyA-un grand pont de bois , qui 
. communit|ue à i'ucf|y#ntaet ju^iiu au quel 
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des Slesdoops , des Schooners , et de petits 

vaisseaux remontent continuellement. 

Lft Tîlle de Poca-Hunta , est ainsi nom- 
mée de la fille d'un fameux chef sauvage» 
nommé \ Empereur Powhatau , ( c'est lé 
nom que les Sauvages donnent a la rivière 
James y ) gui donna en mariage à sa fdle; 
toutes les terres des environs. 

Il y a à Petersbourg un M. Bossling qui 

a des ma^ai^ins considéraljles et de fort 
belles terres et . dont le iils vient d'épouser 
line très jolie femme , qui descend en droite 
L'gne de Poca-Huntn. Le colonel Carry nou3 
raconta en abrégé Thistoire de Puca Hunta, 
son aiiiitié pour les Anglois lors de leur 
j>remier3 éiablissemeiiâ dans cette pro- 
vince, son mariage avec un Anglois , avec le- 
qiiel elle vint en Europe et nous conta 
ensuite Tanécdote suivante d'un noble sau- 
vage qu'elle a voit à sa suite lorsq^u'elie quitta, 
la Virginie. ^ 

• 

ce Cet homme avoit reçu de» Pow elietan 
Tordre de corûpter tous les habitaus de l'an* 
gleterre et de l'instruire de leur nombre. 
Comme les. sauvages n'ont m lettxe ni 
g^res pour y, suppléer; il se pourvut en- 

débarquant 
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proposoit de faire autant de coches qui\ 
verroitciepei^sonixes. BjeAtol fatigué 4p ç^t^ 
métliode, comme vqus pouvez le clpiraii 
il, jetta son bâton et. {^bai)dwna son pro-j . 
)^t.t Lorsqu'il fa( de. jTOtoau: y le kd àeti^ 
manda combien il avoit vu, de personnes : 
il l'invi^johrs '4 fiompi^ .les, éu>ilQ^. 
ciel r les /eUMes d^A ^ir^n^ . les ^aMe$^ dUt 
la mer car U y a dit-il > aiUanù dti inonda 

en Angle^^Tèi* £41 lix^ss^m ciecî le colanei 
Carry a jt9uta malignement , ne pen^e^ vous 

que voU^.lKoprriiez faire p. .votre Iloy 
li>émerjépoi|se , ^'il^yoï^sdemandoitcoitibiel^. 
yaus.Avez vu de lïioi^de en Amontpie. ^j. 
: L(» ^magasins :ile. tabac à Peterijbburg ^ 
aussi bien qu'à Richemond, sont pleins d^ 
Ç^ttj^.4^wA^* Qft M prouve point d acqué*^ 
reitf's, e( l^s pjfui^^urs 110 iG^ulent pas e]i(por ief 
eux-.i|jèmes à cause de. nos nombreux ço^^ 
€«ite$. X^uelqueamarchaiids ont liasardépopf 
les i$lie$ Bermudes^ de petits Sloops qui sont 
parvenus heuieusenient. 11 n'y a que ceu:| 
là 'qui . aj^ent !efaesi.v/eux dè9 marchandises 
ëtraiigèr(^. Toutes les au(res boiiLicjuts son( 
feméea t el je ne peux m'empécher de fair^ 
à'£elessboug.età .JUchomond I4 /i^^e ré^ 
Tonifi n. T 
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. Ilexion qu'à Laaaastre en Toyant toàt totn* 

merce suspendu dans des lieux où, proba- 
blement avant la guerre ; ilétoitconsidérable 
ce» deux vfUes surtout ayant autre fois 
foui:ni aux étabMssemens reculés dans l'in- 
térieur tout ce cpi était nécessaire à kors 
plantations. ^ • 

« Exoe]^ dans les principales^ villes tôlles-que 
Boston^ New-¥t>rk, et PliiladelpiûiB^ lesdi-» 
iver^ branches de commerce ne sont pas 
séparées da&sles villes entre différentes per« . 
sonnes telles que des marchands de draps ^ 
des merciers , -des épiciers » 4es boïmetiers ^ 
des chapeliers des papetiers ^ étc»' toutes 
ces professions sont réunies, et compri^^s, 
sous le nom générique de tuarchand ou 
, magasinier ; et ce qu'on appelle Boutique 
/Cn Angleterre est ici nommé Magasins; on 
f' trouves toutes- sottes d'ornemens ; ee jtts* 
quà de la Bijouterie. Outre ces grands Ma- 
gasins qu'on ne trouve que. dons 1^ cstfi^ 
laies, il yen ade {dus petits dispersés dans 
les campagnes. ' • ' ^ » 
^ Tai passé quelques:|oisrs chez h cblpnél 
Randolph a Tuckalioe et j'y ai trouvé riios-^ 
pitalité familière à ce- pays. • sa maison- «est 

Ikiiie sur un t^rrein éle^^e d où^ron doiniaé 

. • *\ * , ■ * * 
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sur la rivière James qui pressente un stiporbô 
coup d'œîL D'an côté est Tuckahoe c'c6t 
le nom indièit de cette Baye d^api*è$ lequel 
il a nominé aussi la plantation, ^a maisoa 
semble avoir été bâtie exprès 'pour y donner 
Thospitalîté , et comme elle est d'une cons- 
truction différente de celles des autres pays 
11 faut que je tous la décrive ; elle est dans 
la forme d'un H et a l'air de deux Mai- 
sons jointes ensemble par on grâ.nd s^lon» 
Chaque aile a deux étapes qiii ont cimctin 
quatre grande6 chambres , la familie habite 
dans une de ces allesy.Faufre est réservée 
pour les étrangers; le sallon cjiû les luiit est 
très grand, et il y a des portes. de chaque 
iCÔté; c^est'là qu'ils détiennent , principale* 
ment l'été ; le plafonds étant .très élevés 
ils. n y sont; jamais incommodés par la^cha- 
leur , d'ailleurs on ouvrant les portes des 
deux maisons et celles du sallon , ou obtient 
.«ne circulation 'd'air qui le ximîntîent^dana 
une fraîcheur continuelle, cette, pièce 
est meublée dé quatre sophas » deuat«dè 
chaque, côté et de quelques chaises* Il y a 
tordiaairemeiit un lustre au milieu. Ces sal« 
Ions f>nt le double arantoge dkiffnr une 
retraita pruiche dans les ch;iieurs brûlante^ 
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et poudreuses de Tété, et de pouvoir ddns 
roccasioii servir de salle de bal. Les bà- 
timéns dépehdans sont détachés à quelque 
distance afin que la maison puiiise être 
ouverte à Fair de tous, les côtés. - 
• Le colonel Randolph a pour les chevan^ 
ime espèce de passion que jai remarquée 
dans les Yirginiens de toutes lès classe^ Û 
n'épargne ni soins , ni peîrte , ni dépense , 
pour se procurer les meilleures espèces et 
pour en a méliorer la race ; et ce n est pa9 
avec un médiocre plaisir qu'il nous a 
montré un bel étalon nommé le shakes*- 
peare qu'il a fait venir d'Angleterre pett 
de temps avant la guerre ^,il A.JËût bâtir 
' ^exprès pour ce cheval une écilne dans la 
quelle est une petite cLambre et un lit 
poui^ le nègre qui en a soini afin qu'il 
çm'sse être atxprés de lui la nuit. C'est un 
heau gris pommejé» d'environ 16 palmes 
at demie de haut qui a la téte et renco^ 
•lure furt Lcll:s. Pour ses autres parties 
él* est iinposftible d'en parler; car à force 
de soins y il etoit si gros et si gras y et 
étant d'ime race de chevaux de courses , il 
A les jambes si. menues quelles .:ay oient 
^^'aii de ne pouvoir >outexur le poids de 
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son ^orps; n ressemble exactement aux 
chevaux que Ton voit peints dans nos 
vieilles tapisseries; tout ce que je peux 
faire pour vous donner une idée de soii 
embonpoint I c'est de vous dire que dvk 
garrot i h queue, il y avoit une rainure- 
de graisse telle , qu 'en versant de Teau sur 
le garrot, elle coulait drcnt jusqu'à la queue 
' sans se répandre d'un coté ni de l'autrev 
On est obligé de tenir cet animal dans cette 
Aorîssanté santé pour le mettre ^en état de 
répondre aux nombreuses visites qu'on lui 
mncno au printemps. 

Je retournerai dans peu de jours à char a 

loue- ville, et je n'en buis pas faclié ; car 
malgré I hospitalité que je reçois et les at- 
tentions qu'on a pour moi jè ne me seiïs 
pas comme il faut (i) je me trouve dans 
cette situation pénible qu'éprouvent en 
général lés Anglois hors de chez eux , çliosé 
ridicule peuf - être , mais cj^ui tient à leur 
manière d*étre, et qui résulte de la cons* 
. cience que j'ai de ne pouvoir rendre les po- 
litesses que je reçois. Je dois rendre justice 



' ' (iyces i^ou &ont français dans Toriginal. 
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à tous les gens bien nés dont j ai visité léi 
maison : Ils n'ont jamais entamé et ont ra«* 
rement souffert- aucunes conversations po« 
litiques .Quelquefoislorsque nous nous trou* 
.vous seuls ave& des femmes, ellesse pennet-^ 
tent quelcpjes plaisanteries sur ce que nous 
îommes.leurs prisonniers; mais tout cela avec 
{beaucoup de gaieté et de politesse* La seule 
circonstance désagréable de cette espèce 
:doat je me souvienne eût lieu a Tuckahoe^ 
t>ùun denos officiers laissa son mécontente» 
ment remporter sur la reconnoissance diie 
à rbospitalité avec latjuelle oh Favoit reçu. 

Le colonel Ràndolph feisoit tous les ans 
jprésent à sa fille de deux baucaulx de tabac 
'dont lé produit lui servoit à acheter en £u- 
ropequelques objets deparure. Les vaisseaux 
chargés de ces tabacs avoieot toujours eu le 
malheur d'être pris. Etant un four assis avec 
les dames de lamaison la conversation tomba 
6ur la politique mais Ràndolph très inno* 
Cemment demanda par quel hasard nous 
avions été prisonniers , Toflicier, avec un 
peu de vivacité répondit précisément comme 
votre tabac ; par une force supérieure. Je 
-n ai pas besoin de vous dire quels furent 
Tembai'ras et la confusion de la jeune per^ 



soane , ain&i que de TofUcier lui-même y qui 
sentit aussi -tôt qu'il avait dit une sotise, 

et par son emportement déplacé perdoit tout 

droit à. rhQspitaUté de Tuckahoe^ 
Je suis etc. 
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L E T T il E L X V. ' 

Ve la Piautati^mih Jûn», près ÇhardùtM'^^Uhi 
en Virginie , lo Avril 1779. ^ ^ 

M 

t 

Pendant mon .voyage à fUchemond, le 
général Phillips et le général Reidesel 
sont arrivés à charlotte- ville. Ils ont été le 
lendemain aux barraques , et ont paru fort 
mécontents de la manière dont l' armée a été 
trsitte. A présent les soldats ne sôat pas 
trop mal logés 5 mais si le général Phillips 
les avoit vus au moment de, leijr arrivée^ 
fe crois que la vivacité de son caractère 
et son atlacliemeut pour les troupes, Tau- 
roient mis dans le même embarras qu'à 
Boston; Nos soldats ont été en général 
très mal pourvue des vivres. On ne 
leur' a donné de la viande que deux ou 
trois fois par semaine. Il y a eu des semaines 
•où ils n'en ont pas eu du tout. Celle qu on 
leur donne eét A peine passable ; les pauvres 
gens ) sont a présent dans ce qu'ils appelent. 

un jeune n'ayAnt pas en de viande d'auccmé 
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espéd^ clepiiîs le yîrigt-cîiiq du mois dei^ 

nier. Le général Phillij)s s est donné beau- 
coup de mouvcmens. depiiis quil est ici, 
et on espère qu'à Pavenîr lés troupes seront 
plus réi^uliérement approvisionnées. 

Le Congcei né méritent certainement 
pas les reproches de ces mauvais traitement.s. 
11 a été égaré et trompé par un de s^es 
hiembrels , le Colonel Hàrvey , qui est dé- 
légué de cette province. 

Lotsque Ton a pris la résolution de nou^ 
retenir prisonniers contre les termes cle la 
convention^ la Pravitie6de JViassachuset crut 
que c'étoiturie oppression que* de lobliper 
à nourrir notre armée , d'autant qu'elle avoit 
fourni généreusement k lappro visionnement 
de ses propres troilpes , et même plus en 
proportion que les autres provinces » et que 
d*aillcurs ellë avoît deja nourri les nôtres peu* 
dant près d'un an. Elle pensa qu'il étoit juste 
que les provinces méridionales pa^tageàssent 
le fardeau , et efr conséqiience donna ordre 
à ses délégués d*en faire la demande un 
Goi^gtés* La motion en ayant été faite , la 
pétition de IVÎa^sacliuset parut fondée, et 
l'on examina dans quelle province on poor- 
roit Jtious conduire. Celles de Jersey et de 
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^ew-Yorck , étant le thédtre de la guerre^ 
ne parurent pas convenables quant à h 

Peniylvaiiie , elle avoit été telleinent rava-» 

> 

g#e par les deux armées , qu'on la regar- 
doit comme hors d*état de fournir même à 
ses propres troupes les vivres auxquels elle 
étoit obligée. Le Marjrland étoit si petit* 
gu il ne pouvoit pas en être question. La 
Virginie fut regardée comme la province 
la plus conrehable tant par son étendue 
et sa fertilité que parce qu'en plaçant nos 
troupes dans les établissemens reculés dans 
rintérieur des terres , on évitoit tout dan- 
ger d un coup de main de la part de Vaxr- 
mée de New-Yorck pour les enlever» 

Lorsqu'on se lut fixé i la Virginie , Le 
Colonel Harvey proposa au Congrès de faire 
conduire Tarmée dans un terrein qui lui 
appartenait » à environ six milles de Char- 
lotte-ville , quatre des montagnes bleues j 
et à plus de deux cent des côtes de la mer. 
Il ajoutà que si le Congrès approuvait ce 
projet , il s'engagerait à bâtir des barraques 
et a préparer des provisions pour le prim- 
temps prochain. Cette proposition fut ac- 
ceptée , et il en fut fait un arrêté vers la iuv 
4e Juia dernier. ^. 
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Le Colonel Harvey se rendit sur^le-chcu^ip 
en Virginie, et employa tous les nej.:j^r? çt 
une pavtie des haljitans à coiislru i^ et s 
barraqiies I êt à rassembler des provisions; 
Après avcîr fait ïe plan du tout, et do7'ii<i 
les. ordres pour cbacpie chose, il en Iaii.vsa 
1 exécution à son frère, et retourna ati co:i* 
grès. Celui-ci, n'ayant pas laniéiiie iic\ iviit.; 
et ne mettant pas peut-être à la chose le 
même intérêt, n'y donrfa pas les soins con- 
venables; et ce fut par ce deJl^aut datteu- 
.tion que noua trouvâmes à nùire arrivée 
les barraques non linies et tout le re^te 
.dans la confusion que je vous «ai dépeinte.. 
Lorscpi^ le colonel Harvey quitta la Virt^inie 
il s'attendoit bien que tous les préparants 
«croient faits et les provisions rassemblées 

pour recevoir les troupes à JNoël; il savoit 
bien que les barraques pouyoient être acJie- 
vées bien avant oette époque , et il avoit 
pris pour les approvisioniiemens des me- 
snres qui n'aur oient pu manquer si on avo^t 
suivi ses ordres. Il est juste d'observer que ' 
Jie Congrès consulta le colonel Harvey 
.avant de prendre sa i^ësolution définitive , 
et d'euvoycr de^ ordres pour nous faire sor- 
tir de l'état dea Massaclmsets* 
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La maison où demeure le général Phil- 
lips s'ap|)eUe Blenlieim. Elle a été bâtie pea 
de temps après la célèbre bataille de ce 
nom par tin M. Carter qiti étoit secrétaire 
de la Colonie , et qui y avoit par choix , fixé 
sa résidence. Elle est située sur une émi- 
nence élevée <i*où l'on fomt d'une très belle 
• vue. Sa construction eàt dans le genre de 
celle dont je tous ai donné la descriptioa 
dans ma dernière lettre. Le propriétaire ac- 
tuel ^ le Colonel Carter jouit d'une très 
grande fortune; 11 a beaucoup de maisons 
et d liabitalions bien supérieures a Blenheim 
i^u'il laisse* tomber en ruine* Cette chaf- i 
mante démeure, lowque le général Phit 
. * lips l'a prise, étoit pleines de nègres venus 
de différentes plantations pV>ur défricher 
un torrcin à quelques milles delà. Les ter- 
res que le colonel Carter possède en cette , 
province sont immenses , et ses nègres sont 
très nombreux puisqu'il en possède ijuinze 
cent sûr ses diverses habitations,i 

Le premier sbir après avoir quitté Riche- 
^xnond, j*ai couché dans uno^très jolie mai- 
son de campagne qui appartenoit autre fois 
au colonel Lird qui s'est beaucoup distingué 
dans la dernière guerre , dans la m9lhéi»' 
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reuse affaire du général Braddock. Il éïoit 
fort jciche possédoit toutes les terres à 
plusieurs milles & sa xonde, tant aux en« , 
viron;si des cascades , qu'autour de lUche* 
mond *— Son mérite 9» 'ses talents-, ses con- 
noissances , étoicnt géntralcmeut estiméi> , 
mais s'étant Taissé égarer par la .passion du 
jeu , ses afFaires à sa mort se sont trouTées 
dérangées. Une veuve qu'il a laissée avçc 
jtiuit enfans a sauiré du nauftage de- cett« 
immense fortune une belle maison dans un 
endroit appellé Westover su]!.]a rivièrë Jà^ 
mes , quel<]ues parties* de son propre patrî- 
molAe 9 quelques plantations et un assez 
grand niombve d'esclaves* Le tèrrein autour 
de la maison de Westover est disposé de 
jia manière la plus ^ureuse, et avec lo 
meilleur goût. De dessns la rivière la* tm 
eu est délicieuse, ■ i . ^ 

Q^aprè^ mes observations et mes remàr^ 
qnes dans mon dernier voyage, il m'a pjiru^ 
' qu'avant la guerre l'esprit d'égalité do^i^noit 
moins en Virginie que dans' les. autf'es pro- 
vinces et qu'il y avoit. d^ns ccUq.çI pluf 
de «difîérence qné dans 1^3 autres » entre les 
diverses classes de la société. Mais de nuis 
la gume, ce principe senible y avoir bcau« 
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coup gagné j'en ai une preuve chez le Co» 
lonel Kandolpli a Tuckahoef Trois paysans 
qui étoietit ' venus lui parler pour quelque^ 
alïairô entrèrent dans la chambre où il éioit 
avec sa compagnie , prirent eudt-mémes des 
sièges , les npprochèrent du feu , et s*as- 
seyant saos fat^on» se mirent à tousser, à 
fDFacher ôtèrent leurs boites de voyage tputes 
çouvertes de boue, puis commencèrent à 
exposer leur affaire qui n'étoit autire cliosé. 
que quelque £ariné du continent qu'ils vou-^ 
loient faire passer aux moulins du Colonel* 
Quelqu'un ^ lorsqu'ils fixretxt partis y observa 
qu'ils avoient pris bien des libertés. Le Co- 
lonel répondit que os^a étoit' inévitable | 
^ue iidée d'indépendance amenoit néces- 
sairement l'idée d'égalité y que tout homme 
qui pdrtoîtles armes , secrdyoit'avécràhoii 
sur le ruéine piçd que son voisin, et il ter^ 
mina en disalit i/y^ Gliacuivde cea:geiis l£ se 
?> regarde sans doute comme mon égal à 
toy égards. ^» . 'I.'" • . '* 

ïl y àvoit , et il y a encore, trois clnsses 
tlti ilécftéè' d'habitans'feutré lès nègres. Mais 
je crains que rayanta2;e de ces dinstinclions 
ne sè sotxtientie.f^as dàps ce pays au mém^ 
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àegjté qu'il étoii avant Ici çomiiiencemeni 
des hostilités. 

• La première clas.se est celle des Gentfe^ 
mon ( 1 ) des familles les meilleures et les 
plus riches qui sont ici plu .s nombreuses 
que dans toiitps les autres provinces* Ils 
ont reçu pour la .plupart' une éducation 
fiçignée , ont de Tiisage du monde , des ma-* 
nières aisées ; et noe convetr^atidh'pjolie. Plu» 
sieurs ont des voitures , de la vaisselle plate p 
des haras , fort beaujt <cheyaux de cà-- 
rosse* » . ' i , ' ; •»'.! . >1 . . ' 

La seconde classe , qui comprend pres*^ 
que la moitié des ^alutahs"^^ est composée 
de caractères , de professions et d états st 
variés qu'il seroit difficile de Iixi assigner 
une descciptioti particidiéré, ét dè rendre 
la. véritable physionomie de- ceux qui 1^ 
composent^ On peut diire pourthiît qù'eiî 
général ils sont bons, hospitaliers et gëné- 
feux. Mais^.le défaut (i'une boiïhè édùé'à^i 

'II) On sait qtie le înot Gt^ntfman^eu anglois j 
ne correspmid pas h. notre vieux mot fr^cnçôis } 
Gentil/iomnie; if s'applique ordïnairejnent nnx ff pn% 
riclics i l bien « levés , c ti^t à peu près ce quo dans 
noire ftticieu lan^a^e .on «ppolloit ^ejis cominé it 
jaiit. On assîirô , qu'auj iurd'Lui en i^iauce . taut 
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tion , celvMi d.usage du moude » et sur-tout 
l'habitude qu'ils ont de vivre ^vec leurs es* 
çlave^ ^ui ie&cjuela ils ex^ceot un empixe 
tyraiinique^ gâtent toutes .ces . bonnes qua^ 
\xiés. lis .sqnt grossiers , fiers et ioroces'i 
fittachés au. jeu .et: à la.dIsaîpatio|ky surtoii[l 
^lix courte» des chevaux ^ et aux combats 
de. coqs, en un mot , ilsl réunissent une 
Combinai^n singulière de : qualités et de 
défauts direci^mejit opposés les uns aux 
autres. La.plupan d'entreleux^ont.à.la £ms 
les idées les plus fustes et les plus mépri-i 
sables , les pAÏii^ci^^es le^ jfUia honnêtes et 
les habitudes les<plii8r vlcieose8, un xdéffit0 
réel et une .brutalité ba,rba:i'e. Plusieurs ce- 
" pendant , malgré nombreuses inconsé<' 
gucnce sont des liiemfares très ^ estimables 
la société ; ,prQftijue tous ont de l'esprit 
et. de. l«inteUigenGe#; î-. - 1 ; » " t 
La troisième cla$$ey qui conipôse en gé-; 
çé]:al l^pl^s.gjraude partie do geni^humainf 
est peut-être moin& nombre» se. en Virginie 
proportiojcinçllei^^evt ^of^if, autres. habit4i}s, 
que dans jaucun autre' pays. Au reste cem 
tîîème des Virginiens qui sont grossiers , 
sans éduca.tion^ turbulens^ et querelleurs^ 

sont gënéréVtx, hospitaliçf$;iv,l^$,Aienrai^ansv 

Ou 
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On seroit tenté de croire qu'il y a quelqué 
chose de particulier au climat de Vir<^in}e 
qui inspire à toutes les classes de la socié- 
té cette disposition à 1 hospitalité. 

JLe petit peuple a cette curiosité imper- 
tinente qui est iatiguante pour les étrangers. 
Mais ii est à cet égard beancoup moins 
importun que çtliii de la nouvelle Angle- 
terre* Il est paresseux , aime à boire , etlors« 
qa*il est yvre , il devient vindicatif et crueh 
Souvent dans ces moinens il se venge d in^ 
suites très anciennes oubliées etpardonnées 
depaii loni^-lomps. Le souvenir de l'injure 
se réveillant dons leur âme avec bien ptus 
de force que celui, du raccommodement , 
ils clierchent avec ardeur l'objet de leur % 
hsiine; et s'ils le trouvent , ils assouvissent 
leur vengeance avec une barl^arie cligne des ' 
sauvages. 

Leurs aîîiusiîiTiPTis sont les mêmes que 
Cêux de la classe mitoyenne. Mais ils y 
ejojatenr les liâtes à coups de poings ( Bo- 
xing Marches ) dans lesquels ils m outrent 
uqe cruauté qui déi^pte toute la férocité de 
leur caractère. Une lutte Angloîse quoi 
qu elle fasse honte à une nation policée eit 
rhumanilé même, comparée avec la màf 
Tome IL Y 
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uière de combattre des Virginiens. Aupara» 
vaut d*en venir aux mains , les combattans 
conviennent entr^eux s*il sera permis d'em- 
ployer tous les avantages , c*est à dire d^ 
mordre, d'égratigner (i) et si je peux me 
servir Je ce terme de s'abelarder mutuelle- 
ment. Quand ces trois préliminaires sont 
arrêtés, ils tombent Fun sur l'autre , et après 
quelques cliorts, saisissent leur adversaire 
avec les dents» Ce qu'il y a de remarquable , 
et ce qui prouve que ces combats , loiu 
d*étre l'effet de la colère , se font avec un 
grand sens froid , c est que quelques soient 
les conditions elles sont exactement obser- 
vées. Si l'on est convenu de n'employer 
qu'un ou deux de ces moyens , quelqu'a- 
nimé , quelque long que soit le combat , 
on n*a jamai» recours à ceux qui sont ex- 
clus- 
Les végétaux n^étaiit fiMziaisiçi fort abon- 
dans et v étant sur-tout fort rares au com- 
meneement du printemps , nous suivons la 
méthode des hubitans qui prennent les 
feuilles du Pokc-piant au moment où elles 
sortent de terre et où elles sont encore 
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tendres et douces. Cela remplace assez bieif 
les épinards , et y rci5i>emblo beaucoup pour 
lé goût. Cependant , il faut les cueillir 
avec beaucoup de précaution, et né pas 
attendre qu'elles soient trop vieilles car si 
la tige est déjà poussée , et qu en arrachant 
les petites feuilles , on y lai.sse un peu de 
bois 9 on court en les mangeant le risque 
d'une mort certaine ; ce bois «purgeani; le 
corps à l'excès. Malgré la mauvaise quali-^ 
té de cette plante , les ehfans én mangent* 
en automne , sans aucun ihconvénient. Lè 
suc de ces fruits produitje plus beau rouge 
du 'monde ; mais oh n'a râcpre pu trouver^ 
aucune méthode pour le fixer. Les draps' 
et les laines teintes avec cette couleur 
passetli: ' ïrès prcmptemenn Plusieurs per*' 
sonnés de ce mérite et des chymistcs très^ 
ihstrtiits , se sont occupés du moyen de Bxei* 
cette couleur; on le cherche avec autant 
d'ardeul* que la pierre pfailosophale et il' 
seroijt presque ausn.utile' à trouter;" 

Je suis, etc. 
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LETTRE LXVI. 

PlarUatiori de Jone près CàaflQUe vUlé 
en Viri^ie» \% Mai 1779. 

M ON casa AMI. 

Le pavillon de Trêve est arrivé il y a 
quelques jours a Richemoncl avec des ha« 
bits pour rarmée ; et parmi le grand nombre 
de lettres qu'il a apportées » j'ai été surpris 
et affligé de n*ea pas voir .une seule pour 
moi. Mes amis croyent sans doute | qu'il 
ést impossible qu'une lettre me piEirviemie 

à une si grande distance, au fonds de ces 
Tastçs forets. Je serois pourtant bien aise( 
dè savoir s*ils sent vivans et en boi^ne san^ 
té \ je les dispense volontiers du reste. Pour 
moi j'écris tou|<mra d^ temps- en -^ten^s. 
Mais Tincertitude des couriers peut m'e^*' 
poser de leur part aux mêmes reproches.^ 
Votre ancien amî Clark , de Boston, qui 
est notre Commiisaire des vivres , vient 
d'arrivé ici de New- York ; j'ai passé quel- 
ques jours avec lui , à son quartier. Outre 
le pl^Usir^que j'ai eu à lire une foule de jour- 
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naiixet de papiers pablics , j'ai appris arec 
bien de l'intérêt tout ce qui $'est passé sut 
le continent et entre antres choses on ré- 
cit détaillé de la retraite de notre armée de 
Philadelphie à New - York. 

Yons potrrez vous -sourenir de ce que 
je vous ai dit dans une autre lettre , qu'une 
bonne retraite est regardée Comme le chef 
d'œuvre d nj» général. Il me semble , qu eit 
éétte occasion, sir henri Clinton Ta prouvé^ 
et qu'en surmontant les ^difficultés et let 
dangers sans nombre qu'il a\oit à vaincre , il 
à àiontré autant de sagesse'et d'habileté qné 
de courage. H avoit à traverser^ pendant 
toute sa route , un pays universellement 
é'nnenii > et =dont il ne pouvait attendre 
aucune espèce de secours; en conséquence 
avant de coihmencér cette dangereuse re-* 
traité il avoit pris là précaution de se pour* 
voir de tout ce dont il pourroit avoir be^.oiu. 
Gëtte qnântité de provisions occasionnoit^ 
un embarras très nécessaire sans doute , 
mais cependant assez gênant ainsi que tous 
tes bagages qtu accompagnoient rarmée,* 
et qui formoient avec elle une ligne de prés 
dei td iniUes d'étendue. Qnand on petise 
«ur-tout que cette armée marchoit dans un 
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pays entrecoupé de xnonti^es , de riviàres « 

de bois et de rochers où se irouvoieut ù 
tout moment despassages di£&ciiG^yon con* 
çoit que sa marche lente et pénible dut don-^ 
ner le temps aux^Amçric;ains de s'assembler. 
Aussi aejéunirent-ils promptefoeut pqj^if la, 
harceler, et Washington en pei^jcle temp^ 
^ut asse^ de ù^r/^t^ ^poui:. reudif ; $.6$ mouYe^^ 
niens. extrémemens dangereux. 

Lorsque sir heury Clinton vit que, 
Américaicts. se prpposoirat de,.riitta(ji^Qr 
il en conclut naturellement que leur pro-, 
jet étoit de s'emparer des équipagi^s de. 
l'armée f et de çonper son arrière garde f, 
ce qui , d'après son étendue , ne lui pa-» 
IToissoit que trop ai$é..U.i| .^^t k Clark. de^ 
dire au «général Phillips , entre .antres dé^. 
tails de cette Bataille , que la yeiUe , assis 
sur une pierre, il avoit regardé pendant, 
une heure défiler Iqs Bagages hésitant en 
lui même s'il ne donneroit pas à .ViJisiaati 
des ordres pour les détruire. Gependâfnt,/ 
pensant que ce. serait une honte, pour i'ar-- 
méé /anglaise , et un trop gra^id triomphei 
pour , les Américains , il se détermina à 
Jfis çQps^vyer à tout événement^ le^.joui; 
l>Çtion de Monmouth ^YQ/a; 
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«Tant dès le matin sous les cidres du gé- 
néral Knypbausen, aiin de pouvoir mar- 
cher hri méifie^ayec moins d'inquiétude. 

Vous aurez vu dans le récit ofliciel de 
èir hemy Clinton le9 divers miotiTemens 
et les positions des dêm «afmëes dans cette 
action y ainsi je les passe sous silence, et 
je më borne à vous dohiier son opinion sur 
cette affaire , qu'il, a fait passer par Clark 
âu générai Fliillips qui lui en aToit fait une 
description assez détaîHée .Sirlientjr Clinton 
av^'it dessiné une légère exqui>se du terrein 
et des positions prises pendant Faction 
puis il dit par réflexion : «-c Clark il ne faut 
33 pas que vous emportiez ces desseins » 
» car si les Américains vous les trouvoîent, 
» sùxement-ils vous feroient pendre j ainsi 
y> dites seulement au général Phillips què >' 
5) ce jour ///; combattu sur Icveî ours 
7> il entendra ce que je veux lui dire* y> 

Il arriva dans cêtte bittaîlle une cir- 
constance singulière qui prouve bien lé 
sens froid et le jugement de sir henri 
Clinton , même au milieu delà chaleur de 
I^ction. Comme il étoit occupé avec deux 
de ses aides de camp à irèconnoitre les 
lieux ^ «lu détour d'un chemin, ils reacou-, 

■' V4 
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trerenC un officier Amérîcaitl pftr£ûl#- 
ment bien monté but un obérai noir. , 

Celui-ci , les apperccvant , â^'irréta , et avoû ' 
l'air de TCMikDir s'avancer pour leur parler, 
lorsqu'un des aides de cafnp de sir Clinton * 
lui tira un coup de pistolet t et êur le champs 
l'oflicier a'enfuit. Sir hémrjr fut tréa mécon- 
tent de .la conduite de son aide de canip , 
et le ipponda beaneeup de aa précipitation. 
Il ëtoit persuadé que cet hoiilme vouloit ' 
Ijoi. parler et qsLÛ avoit peut-être à lui don* 
ner quelque nouvelle importante ^ aj^on* 
' tant cjue dans la dernière guerre d'Allé- 
magne y étant nvec ^ prince Ferdinand à 
reconnoître un terrein , un homme h che- 
val préci^éineut de uiéuie i et lui donna 
«ne instruction qui décida de la bataille. 

La saison devient deNa:;réable. Il fait > 
pendant une gr'ande partie du jour ^ excès* 
sivement chaud ; les pauvres rtf»gKes tra- 
ViuileiU pendant toute la journée et ne 
cessent de bêcher du tabac , même* à miiiiiN 
lorsque les rayons du soleil sont vérita-f 
blen^ent brûlaus* Malgré cette chaleur in^ 
croyable, ils transpirent à peine ; ils ont, 
sans çloute quelque pioprii té pariiculiero 

. qui l^s met eni étE^t 4'^ ie$j$tec.. Ce tt-mUi 
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pas leur couleur , puis que nous savoni 

^iie le noir absorbe Icf^ niyonsdu soleil plus 
puissamment que toute autre couleur. Peuij^ 
être, est-ce celte substance huileuse qtA 
sort continuellement de leurs pores. Car 
î*ai remarqué que' méiiie dans les plut 
f^ands froids , leur peau est toujours onc-* 
lueuse ; et il est sàr quelle est beaucoup 
plus douce «fue la.tiAttev cte ffcn tient san^ 
doute de la eau je que j'ai ûioiquée. J*ai 
maarqué une différence de transpi^tioii 
très sensibfe des néi;res aux miilAtres. Ceux*^ 
ei dans leurs différentes teintes transpi^ 
xent d'autant plus qu*il sont pt oportioneU 
lemeiit plus ëloii^iiés du nolr^. et les blaac» 
transpireiijt plu;3 qu'eu» tous%* 

Je vous ai dit'qu*il y intoir des muliltreii 
de di Ift rentes teintes. Je dois vous diret» 
d'où elles proviennent; et <èans .douté' vons» 
serez surpris lorscjue je vous dirai que 
q'estdu çoiumerce des plaineurs avecieiirst 
nëgœ'sses' ; 'ëi- le fniît de cehe uiiion -esii 
une mulâtre , ,im nouveau comiperce^ 
a^FeO' cdie-c». produit* une. .couieuf moins 
foncée. J'ai vu un exemple de ceci chez-» 
I0 œlonel Cole dont je vous ai parlé ^ il 
mrik clw9 1# des miiUires' de tquies^ leir 
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Ceinf^s depuis la plus rembranie ju^que^lr 
la |>lus claire. Il y avoit parmi ces derniers 
quei4ues jeunes femmes très jolies , faite^ 
à peindre et ayant de forts beaux traits.* 
Tjous ces mulâtres , me dit on, étoient les 
f nfans du Colonri. Je' na puis m*0inpé-< 
cher de penser en moi-même que si un 
faomme peut, avoir un commerce avec son. 
tsclave, il est •faonteux*à:kiivk laisser 'sesr 
èl^'fans dans Teselavage , c«ir il faut vous 
éire .que ces mulâtres travaillent tout au-' 
tant que les nègres et ne sont ni mieux 
tr^tés ni mieux nourris , je conviens que 
C]est une as^éa folie manière de se pro^* 
curer des esclaves à boa marché. Je crois 
qu'il nj avoit pas .moins* de vingt -midà-^ 
très de cette espèce chez »lfe Colonel qni a - 
cependant une femme jolie et* aimable r 
éont il a eu huit en&ns.* 

^. Vous connoissez la principale occupa-: 
Hom de ces pauvres nègres* Je Vais vous» 
décrire la culture de la grande denrée de^ 
c^ette province , le tabac. 

i Cette pUnte est indigène dé TAmériqu^ 
où elle est d'un usage fort ancien , quoi 
qu*elle-n*y- fut ni si* généralement ni si bienî 
cultivée qu*elle Ta été depuis que cette pro*** 



DAWS X«*A Mill'I^ VB SEPT, 5l9 

I9nc0 n. été peuplée pi«*. Européeiii< 

Les Indiens ei> prenoient tout simplement 
les feuilles et laissoient la plante croître 
âpoiitaiiément. Lorsqu'elle est parventie au 
terme de sa croissance èlle est presque 
aussi grande qu'un homme de moyenne 
taiile. Là tige est droite > velue' et très? 
gluante. Les feuilles sont alternatives, d'un 
vërdpidè, et jaunâtre, et sont très grandes^ 
vers la parliè. inférieure de la plante. ' ' * 

. Les graines i de tabac sont d'a])urd se- 
mées, sur des couches , d'où on i( s trajas*") 
plante après les premières [)liiyes, dans un 
terreiu disposé en petites linottes à peuprèSs 
çomme nos houblonnîer^s.- «Environ un, 
mois après , la plante à lui pied de haut ^ 
alon ou Tététe et on f^lagu^ de^ hourgews, 
çt dès basses feuilles , qn a ,ensuitii la plus^ 
^i:^de atteiitiqn à la sarcler ;deuX;fo^. par, 
^maine>^ et à ôter des racines mauvaises» 
herbes et les infectes, yous.poavez conce-* 
voir pan là quel^immen^e jfrAX^il c^la' enr. 
traîne dans une grande plantation où il n'y:, 
a que du tabac. E|;viipn six ^eniainesi.aprè^^ 
avoir "été émondée et élaguée^ la plante , 
aiTive au teiuie ài^pa croi&s^fiçe. £lle çoni^; ; 
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nénce à brutiir , tst l'on juge par cé ca^ 
ràctére que le tabac est mùr* 

0;^,l^. coupç. aussi-tôt , et on le met par 
MoQceattz* Tout ce qui a..4téxoypé dwf 

la journée reste dans cet état à suer pen^ 
daiit imie nuit; on le porte le iend^m^in^ 
Ia case à tabac* qui est construite de ^lai 
filière à ctre 4 labri de la pluie, et ccpeur 
daiit à admettre autant d'air qu'il poi^-» 
sible. On y ôu^peiid les plantes séparément 
et on les y- ^«'^î^^^^^^^t' pendant qu^âtreott 
Cïtt^ semaines. On profite ënstiiîe foiSt iei 
Sïér du premier temps humide; car k 
ihoins qn*eUes ne fussent htimectëes, le^ 
fouilles tomberoient en poussière. Elles 
éont alors posées sur des bâtons où. on lei^ 
cîotivre avec soin pour lés laisîser * sùêf* 
pendant une ou deux semaines ; puis le^ 
nègres afhtcheht èf sêparetit les* feuille 
celles du baut faisant le meilleur , et celles? 
àa bas le plus nxaut ais tabac. 11^ les met-" 
terit én bsirrîls ou en ferment' ctes rouleanx-.' 
Il faut pour cette dernière opération pren- 
dire un temps très bumide , sans quoi t<^ 
tafbac ne seroit pas assÉW flexible. La cul-* 
tnre de* cette platité , vous paroltrjSk peut--' 



être extrêmement simple y mais U est im-« 
possible de vous décrire le travail ^ les soins ». 
et la fatigue qu'elle exige depuis le mo- 
ment lia sentence est confiéâ. à la terre ^ 
)usqu*à celui ou les feuilles sonx mises en 
bajrrils.^ ËUe assujettit d^'ailleurs celui qui^ 
y présida .à une vigilance continuelle , 
parce "que tous ces procédés demandent 
tmo adresse et une attention in^nies. 

Il est très dangereux de voyager dans, 
qe pAysci» sur-tout s'il fait un peu devant » 
à cause ^de la quantité de pins morts qui 
rompent de tous côtés. Il n'est pas rare 
après une tempête d être obligé de se dé- 
tourner cinq à six fois de sa route dans 
l'espace d'un mille pour éviter les arbres 
renversés qui croisent et embakrassent le 
chemin. Il y a mémo du danger dans les 
temps calm.es« Car il y a de vieux pins dé-^ 
pouillés de toutes leurs branches qui chan- 
cellent au moindre zéphir. La chute d'un 
de ces arbres a occasionné 9 il 7 a quelques 
jours y un accident dans lequel madame 
de Heidesel y. et deux de. ses enfans ont 
pensé. périr. £n allant aux barraques..dans 
sa voilure, elle venoit de passer sur un pont 
de bois ( ces ponts sont par eux-mêmes 
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très effirayans , n'étant composés que de 

quelques madriers posés en t;ravers sur des 
poutres sans aucune espèce de parapet.) 
'k>rs(]u'im yieux pin rompn tomba précisé* 
ment entre la chaise et les chevaux. Heu- 
reusement il. ne £t d autre mal que de 
briser les deux roues de devant ^ et d'estro**. 
pier un des chevaux. ' ' . 

Comme nous n^avons pas plus de prô-' 
•visions qu'il ne nous en l uit, j'ai été avec 
plusieurs Officiers dans les bois pour ta-' 
cher de tuer quelques lapins. Lorsqu'une 
.fois les chiens en ont éventé quelques uns , 
on est sur de les prendre parce qu'ils * 
ne se cacheut point comme les nôtres 
mais ils courent à des arbres creux dans 
lesqiids ils grimpent à une hauteur con- 
sidérable. On les arrache de cette retraite 
à laide d*une branche tendue par le bout 
qui s'entrelasse dans leur peau. Pendant que 
nous étions occupés à prendre ces lapins 
nos chiens abboyoeint continuellement ' 
vers une branche d arbre à l'extrémité de 
laquelle nous apperçûmes ùn Opossum suS'* 
pendu par la queue, aiiisi que le fait tou- 
jours cet animal lorsqu'il est poursuivi. 
Mous Nflmes monter sur l'arbre un domesti*/ 
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que qui .i;ecoua la brandie ; rOyossura 
tomba parmi les chiens , et ne iSt pas 
le moindre effort pour sV*cli.'ipper. Il resta 
immobile comme s'il eut été mort. Nous 
le primes, et nous remportâmes à fti mai- 
son. Pendant tout le chemin , il ne donna 
d autre signe de vie que de soupirer dou-^ 
cernent. Il fut mis dans une cour doifit il* 
ne pouvait sortir , et nous Tobservcimes 
pendant'près d'une heute sans lui roir (aire 
le moindre mouvement : il avoit l'air exac- 
tement mort. Enfin il souleva doucemeàe 
sa téte , regarda autour de lui , et ne 
voyant aucun danger chercha ùl échapper* 
Kous ouvrîmes la porte , et lâchâmes les 
chiens qui le poursuivirent. 11 se recoucha 
à l'instant et resta étendu comme auparà-* 
vant sans donner le moindre signe de vie. - 
Les chiens ne voulurent point y toucher , 
revinrent sur 'leùrs pas , xlous sortîmes et 
nous les excitâmes. Deux vigoureux épa- 
* g;neuls le secouèrent et le mordirent 
même , jusqu'à lui briser les os que nous 
entendions di&linctoment craquer sans qu il 
donnât le moindre symptôme de vie. 
Après qu'ils l eurent bien pillé et qu ils lîii 

eurent cfjtssé pr^que tous les 06, ce que 
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vous ne trouverez probablement pas fort à 
rhonneur de notre huiaaiiiié, nous lui jet* 
tAnies une grosse pierre sur la tére pour 
finir ses tounueiisj et même alors, en<j[uit- 
tant la* vie , il fit à peine un léger mou ve-» 
ment. Cette manière de feindre la mort 
est ce qui défend cet animal du chat dea 
montagnes » et de$ autres animaux camas-; 
^ers. 

J'allai I il y a quelques jours , avec plu« 
sieurs Officiers > voir un divertissement 
particulier à ce pays ci qu on ap[)ele quar* 
ter racing ( course d'im quart ); c'est uno 
course entre deux chevaux d'un quart de 
mille en ligne droite. Auprès de la plupart 
des ordinaires on trouve dans les bois un. 
terrain frayé e( préparé exprès pour cet 
objet. On y pratique deux routes à sept huit 
^oi^es de distance l'une de Tautre dans les 
quelles courent les chevaux*, Les deux cIa^ 
ses inférieures des habitans ont un goût 
singulier pour cet amusement; ils ont à 
cet effet une race de chevaux qui fournis*» 
sent ces courses avec une vitesse incroya- 
ble 9 et qui , dans cette étendue ^ peuvent 
vaincre facilement tous les autres. Je crois 
pouvoir dirç sans e^^agératiou que le fa- 

1 meus 



neux l'Eclipsé lai même n*aarok pa* les' 
fiorpass^ en promptitude. Car nos cheTanx 

soht quelque temps avant de se meOre eix 
haleine^ et d'atteindre la plénitude dé leur 
coiirse ; au lieu que ceux ci sont accoiitu-^ 
més à déployer, toute leur vitesse à 1 ins- 
tant même du dé art» C'est le plus* ridi-^' 
;CuIe amusement du monde : car si par 
bàzard^, voiis regardez tin moment d'un' 
antre cAté , la coarse est finie avant que 
vous ayez pu tourner la té te* Il se fait qe*^, 
pendant à ces coûrses des paris considéra* 
bles. Nous avons resté assez long temps 
pour en voir plusieurs , puis nous nous som« 
mes retirés parce qu'on nous a donné d * 
eniemire que la journéis devoit finir par 
quelqueai unes de ces horribles luttes dénK'. 
je vous ai parlé dans ma dernière lettre , et 
que d'ailleurs deux ou trois , des plus habi-^'^ 
les dans cet att détestable , àvoient dit qù'iU . 
vouloient chercher querelle aux ofiiciers 
Anglais; ce qui nous a déterminé à laisser 
ces Buckskins ( peaux de bouc ) se battre 
entre eux. Je dois à propos de Cela vous 
expliquer eette ëplthete. Les habitans de 
la nouvelle Angleterre en reprësailie de ce 
c^ne ceux de \% Virginie kur avoient donné 
. Tome IL X 



i 



5m V o t a g b 

le nom de Yankees leur ont donné celui-ci 
par allusion à leurs ancêtres qui étant* 
chasseurs , veridoient des peaux de che- 
Treuils ou plutôt de daims « car iln*^ a pas 
de chevreuils , ( Rocbucks ) en Virginie. 
. Ces courses ne sont guéres usitées que' 
dans les parties. intérieures de la province» ] 
On s'en mocque aux environs de Riche*' 
mond et des autres grandes villes* U y a à . 
Williamsrbourg un«xceilent emplacement • 
pour des courses de deux , trois ou quatre '* 
milles. U s*y fait des courses tous les prin* ; 
temps^et tous les automnes , le prix en est 
en général fourni par souscription , et 1q 
cb^y^l qui sur trois courses de quatre mille > 
ei^ gagn*$ deux remporte ce prix qui est de 
C0nt livres sterling pour le' premier jour, 
' et de 5o pour les autres. Les coursés durent ' 
ordinairement une semaine ^ pendant la* 
quelle il s'y mnd de très beaux clievauat 
qui ne fi^ureroient point mal à Newmar* 
ket. 

Il y a ici deux sortes d*insectes extrême* ' 
ment importuns qui sont le Yood tick el^ 
leSeed tick. Le premier, qui est à peu près 
de la taille d^une punaise et qui y ressemble 
beaucoup y se trouve principafaimen^ siur 
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les arbres et sur les joncs. Lorsqu'il tom- 
be sur vous , il insinue sa trompe dans les 
pores de la peau et suce le sang, jusqu'à . 
ce qu'il soit devenu d'une grosseur énor- 
me f à près quoi il lâchç prise et tombe* 
Il tourmente beaucoup les bestiaux* Le se- 
cond tire son nom de ce qu'il n'est pas 
plus gros qu'une petite semence ( seed ) 
on le trouve principalement sur le gazon. 
Lorsqif'ii s'attache à vous , à l'aide de son 
extrême petitesse , il entre dans Tépiderme 
et y cause une irrilalion insupportable. 11 
est dangereux de frotter la partie douiou- 
teuse , car il en résulte presque tt )u jours de 
rinûammati^on et quelque lois de la cor- 
ruptroii. Le moyen de prévenir ces fA- 
cl eux effets est d'expos<n' la ptirlie affectée 
à iine fumigation de tabac qui , pénétrant 
dans les pores , fait mourir Tinsecte. 

Un petit arbrisseau particulier à cette pro- 
vince, porte une fleur que les habitans ap- 
pellent fleur de lettons. Elle re^seuihle as- 
sez à la fleur du trèfle , et est remarquable 
par une qualité singulière, c'est qudle 
conserve long-temps aprAs avoir été cueil- 
lie un parfum très agréable \ qui augmente 
à mesure quelle sèche. Sua i\n\\ lui vicxàC 
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de ce que les femmes sont dans l'usage de 

meure de ces fleurs dans leur sein ^ et de 
les y laisser jusqu'à ce qu'elles ayent perr 
du toute leur odeur. ♦ ' ' 

Ayant quelque affaire au coloxièl BIand.| 

dont je yous ai parlé dans une de mes pré- ' 
' cëdentes lettrés , f ai été pour le voir / et 
je suis arrivé cliez lui pn^cisément au mo- 
ment où II venoit de monter à cheval» Il 
descendit , et avec la politesse qu'il montre 
. en toute occasion aux of liciers Anglais , il 
mlnvità à entrer chez lui* Lorsque feus 
terminé l'objet de ma visite , je pris con- 
gé de lui , et je ne pus m'empécher malgré 
toute sa politesse et ses attentions dé rire 
en moi même du ton imposant et des ma-, 
nières importantes qu'il prenOit pour se 
donner à nos yeux un air de conséquence. 
Pour nous faire voir, par exemple, qu'il 
savoit bien le François 9 étant monté à che- 
val sans son ép(^e , il dît à un nègre qu'il 
a acheté dans quelqu'une des Isles i^an- 
raises , de la lui apporter. Celui-ci la lui 
présenta sans le fourreau. Le Colonel fort * 
en colère lui dit q\ovsi donnez moi^ don^ 
nez ?noi,. . . . Et après a^Yoir cherché long- 
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temps ; donnez moi mon scabbard ( yj^r- 
reau. ) . . ; ; 

Nous nous sommes trouvés <îernièremei;it 
daxu un ^grand emlparr^s au sujeii.jdu .p.9>- 
pier mp^noye tant celui du Congrès qi^ . 
de celui de cette province, lun et l'autre 
. a;^"., ôié contrefaits* jl^e, premier qi^CH fu'il 
ait encore un peu de cours , est ptesque 
par-tout refusé à cause de cela , et le 4^?* 
nier ast absolument arrité. On en. fait, une 
nouvelle (émission que le Gouverneur et 
1 assemblée espèrent ni^ devoir pivs être 
cilement contrefaits, elle est faite avec un 
papier qu'on ne trouve pas. facilement dans 
ce pays ci ^ les fabriques de papier n'étaiit 
pas assez perfectionnées pour en faire de 
cette espèce. .A. la vérité cet ar.t^dans 
toute FAmèriqne est très peu avancé. La 
plupart des papiers nouvelles sont imprimés 
sur du papier bleu ou plutât de gros papier 
gris , pareil à celui qu'employent les épi- 
cieip. celui dont on s'est servi pour 
les nouveaux billets , est du papiei* Joseph 
tel que celui des chapeliers. en a trou- 
vé une grande quatntité dans un vaisseau 
qui a été pris et saisi par le Gouverneur, 
pour cet objet* Outre les grandes pertes 
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qiie nous éprouvons à» tout moment sur le 
papier monnoye , en général ^ nous avons 
beaucoup souffert tant de cette nouvelle 
émission que de la dépréciation du papier 
d|i Congrès ; le change étant à. présent a 
plus de 5oo dollars en papier^ pour une 
giiinée, 

_ « 

"Gè bas prix da papier du congrès, vient 

de la 'grande quantité de contre façons , que 
toute personxke qui vfiut .en courïr les ris- 
ques \ peut se prodbrer pour rien à Ne vtryork 
et faire circuler dans toutes les province^ i 
et , vous co'ncevrez quelle confusion il' y aura 
à la fin de cette malheureuse guerre , de 
quelque manière qu'elle se termine , quand 
je vo«s dirai que plusieurs personnes possè- 
dent actuellement des plantations ^ qu ellps 
ont aclietées avec du papier tnonnôye con- 
tre-fait, qu'elles mêmes ont apporté de Ne- 
wyork. Je vous ai déjà, dans différentes 
lettres y donné quelques détails, sur le pa- 
pier monnoye , je pense que vous serez bi^i 
aise d'en voir et ienconséquence, j.e joins 
. ici quelques Dollars, 

Je suis , etc. . * • • 
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L E T T RE LUVIL » 

Bickemond en Virginiè. 

14 /«*^^ 1779. 
• • • 

« 1 

Vous conclurez sans doute* en recevant 
une seconde lettre dattée de ce' lieu que » 
charmé de la bbnne réception qti'oti- tnj 
A Êdtei j ai voulu y faire une seconde vi-* 
aite; maia quelqu'amasont qu*eat été -mi 
pareil voyage , celui-ci est aussi désagréable 
pour moi., que pour dautrea, puia qu'ils 
pouf objet, de porter lès ordres du général 
Phillips , qui defFend i tous les Ofticiers ^ 
de s'éloigner à plus de vingtmiUes dtta bar» 
raques* • 

£n Tenant ici j'ai couché À Tucka*Hoc, 
<yù j'ai i«nootttré le orfonel mead , le cofo« . 
nel Lonrens et un autre Officier de la suite 
da général Washington. J'ai' témoigné" à 
plusieurs réprises le regret bien sincère { 
que ce. <jénéral lui-même n'ait pas été de 
la partie i .ayant un vif desir de':voir et 
d'entendre cet homme célèbre, à qui dans 
tous mea voyages t .je uoi jamaisventeuda 

X4 
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iéire le moindre reproche comme partîcti* 
Ker» et dojbt le.cajraetérè public, a fifut 
l'étonnement et Tadmiratioii de toute ÏEn- 
ffope. 

La cocrveraation étant tombée sur les 

clievaux, le colpnel Mead, nous loua beau- 
Coup le courage et la force d*ua des siens. 
Ces, qualifés^ous' dit-il, aToient empêché 
pet;animal « .de tomber entre les mains ^'un 
fvai^ifde nps dragons» Le Nègre qui èn avok 
soin, étant aîié chercher du fourage, fut 
a^rpris, poursuivi' et presque entouré par 
ice' parti, dans un champ fermé d'une haie 
prodigieuse / qui avoit prés de neuf pieds d^ 
^a^ttj^ jUe paûvre Mègre> tremblant pour 
lui-]|iéme, et craigUi^nt le mécontentement 
4Sij»M màitiie dajas 4e cas où. il abam.on- 
neroit le cheral , le conduisit au gallopTers 
la haie ; Tanilnal la franchit et s'enfuit avec 
son cavalier au travers dea boiMi^ ou. grand 
étonnement des dragons. Le Colonel croyoit 
avdjj: été , redevable à ae cheval^ ^ dç sa 
propre sûreté à k bataille de Mon-mômhf 
ayant été tiré et poursuivi par quelques 
DiKciers Anglois , pendant qn il étoit Meupé 
à reconnoitre. Lorsque le Colonel m'eut 
dit cette circonstance y } i^naginai qu'il 
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devoit être la personne qu*avoit tirée Taid^^* 
'de - camp de sir Henry Clinton. Je lui 
demandai quelle étoit la couleur de son 
cheval; il me dit qu'il étoit noir> ce qiii 
acheva de me convaincre. Je lui paiJt.i de 
«a. rencontre avec sir Clinton, et il me ré- 

. pondit qu*«fFectivemeht îl»se «ourenoit d'a- 
voir rencontré ce jour là, plusieurs Ofli- 
«iers Anglois, ddnt un- portoit une étoile. 
Lorsque je lui fis part de Tobs^^ation de 

. sir Hen^pClinton y et des reproches qu'il 
«voit faits è son 'atide-de-caknp y ''le Côlonel 
sourit et répliqua : s'il avoit s^u que c'éioit 
le commandant en "chef, il aurpit faittouè 
ses efforts pôur lé faire prisonnier. 

J'ai appris à la Cour de Justice de Goo- 
cUand, la manière noble dont lé ééïCnA 
Handolph s'est vengé de rinsolence dè 
^elques-ims de ses toisins qnt ; ponr lé 
punir de Mn hospitalité enVers Icft Oflicim 
Anglois , avoient .menacé de mettre le feu 
i dé» moulins précieux , qiii lui apparte* 
noient. Au j)remicr jour d audience nprès 
âfvoir entendu - ce ^ i^j^pot^ ; ' il établit dahé 
«in discottirs' plein dechâlëttf et d'ëloqnertcè; 
^ue personne n'avoit le droit de scruter ; 
âM intéKei^^ ni de trîli^uel' éa doàdiiifcë 
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. privëe ; que son.caractère public étoit bien 
connu i et que personne n*ayoit avec plus 
de zèle et do p(rsévërance que lui, soute- 
nu la cause des Américains* Il termina en 
offrant de donner cinq cent livres steHings 
à ceux qui. pourroient découvrir les auteurs 
de ces menaces. Depuis cette aventure, le 
Colonel a rédonblé d'attention pour nos 
OfFiciers , ngissant en cela dans les vrais prin- 
cipes de l'indépendance, et fusant rougir 
ses conjpatriotes de leur peu de^l^érosité* 
Dans ma roa.te pour venir ici, j'ai été 
retenu prés de deux fours % fiar rinondation 
de. la rivière, daps un endroit appelié la 
pointe des fourches, où, la rivière James 
se partage en deux. Je fus tiés-^' tonné de 
ja crue subite de Teau, parce qu'il n avoit 
pas pin depuis plusieurs fours: mais ayant 
fait à cet égard quelques questions, j'appris 
«pirVuoune pluie , A moins qu^elle ne fut 
très considérable, ne faisoit jamais monter 

. la rivière^ qu au bout de quelques jours » 
pendant lesquels les eaux se rassemblent 
4e joutes l^s {pontagnes et se prccipilent 
tonens piodigiein. £lle§ étoient montées k 
un. tel point, que Imondatioii couvroitun 
f^fgaqe <\e plp3içijirs.miUesj^ejt^çonu^ 
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couloientavec i'inpétuosiié, elles entrainoîent 
dans leurs cours une terre rougeâkre .qui 
leur donnoit Tair d'un fleuve de sang» De- 
puis qu'elles sont diminuées , on a pris ici 
aux cascades, beaucoup d esturgeons et de 
truites ; il est vrai qu en général le poisson 
.y est très-aboadant dans cette saison,. sur- 
tout Tanguille, on en voit de fort grandes 
que Ton prend dans des l^V ^'/rs. Ou trouve 
de ces machines en grand nombre, sur la 
rivière James au-dessus des cascades, ainsi 
que sur toutes les rivières et ruisseaux. 
Ces Jf^eirs, ne sont autre chose que des 
pierres placées au travers de la rivière , à 
la hauteur prdiuaire du courant, avec uii 
passage au milieu , auquel est attaché nn 
panier d'osier, ou une boëte de bois , dans 
lesquels on prend une grande quantité de 
.poisson. 

Ilien, je crois, ne montre plus évidem- 
ment le mallieur des habitans de toute: 
l'Amérique, et ne fait mieîix juger de l'es- 
prit, de persécution et d'oppression qui 
règne dans toutes les provinces , que lés 
nombreu.s(.\s éuiigrations qui se font vers un 
nouvel établissement appellé.Kefntucky.'llê 
sol de ce canton est ti*és-fertile , il s'y trouva 
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lieâiiebup de buffles. Le pays à plusieurs 
milles h la ronfïe , est une plaine unie qui 
-produit très-peu d'arbres. On fait conti- 
' liuellement des nouyelles découvertes dans 
le vaste étenfluc du continent de l'A^ié- 
rique » et quelque jour on apprendra peut* 
être' à ce moyen quelles sont ses bornes à 
rOuest. Ce nouvel établissement est à en- 
viron mille milles dlci. Malgré de grand 
éloignement, ceux qui s'y rendent, et qui 
peut-être quittent ^^j^bur y aller ^ des ha- 
bitations saines et commodes , des planta* 
tîons qu'ils ont passé toute leur vie à def- 
fiicher et à culiiver, paroissent heureux et 
contens. Ils sont consolés de tout, par 
l'idée de se soustraire à la tyraijnie du 
congrès , et à l'oppression de ses ners par- 
tisans. Leur manière de voyager ressemble 
fort à celle des anciens Patriarches. Ils 
emmènent avec eux chevaux, beufs^ mou- 
tons , tous leurs bestiaux et leurs volaille^ • 
J'ai vu dans ma route , une famille qui pat^ 
toit pour cette nouvelle colonie, et qui 
qûittoit unâ jolie habitation , entourée à,e 
tout ce qui semble devoir rendre la vie 
douce et agréable. Mon Poète favori, le 
Docteitr Goldsmith a peint d une manièrd 
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bien touchante, dans les rc^rs si^ivanç, wi 
départ de cette espèce* « . . 

« Quelle affliction , grand Dieu ! obscur* 
» cis le jour de ce triste départ. Avec quel 

re^et ils quittèrent les promenades de leur . . 
» enfance ! comme ces pauvres exilés sa ^ 
» rappeliant leurs plaisirs passés ^ parcou-^ . 
» roient. avant de les quitter , leurs ho^y 
3> quets chéris et leur^disgient tendrement. 
» un dernier adieUé a» 

Et je ne peux mieux vous décrire cette , 
fainille partant, ppur cp, voyage^ quil na. t 
l'a iFait lorsqu'il dit ; * , * *^ 

ce Le vieux et respectable, pêrç , le. pre-. 
mier pré t à par tir pour, ces mondés nouveaux,, , , 
s*attendrit sur le chagrin de sa famille ; poî^r^. 
lui, ferme ds^ns son innocence Qt sa vertu . 
il n'aspire qu'aiix mondes éternels qui Falr \ 
tendent au-de là du tombeau. Son aimablet*-. 
iiUe.y parée de ses charmes et de. ses pleurs-^/., 
dit adieu à la tendre compagne des jeux djÇ *^ 
son enfance, elle marche à coté de lui sale 
et négligée I elle quitte en soupirant^ li|- 
main de son amant pour prendre le bras de 
son père. ^ mè^e laisse échapper quelques, 
plaintes , elle se retourne vers la chaumière ; 
O.Ù elle a gouié tous les plaisirs de sayie^ 
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baigne de pleurs et couvre de 'bai$er$ ses 
jeunes*enfkns , et les presse contre sonsein^ 
avec une émotion ijui le6 lui. rend encore 
pina chers '9 tandis que son mari lui tend* 
la main pour la ^oula^^er, n'exprimant sa 
douleur que par un sombre et majestueux^ 
silène^. » ' ' 

Le temps est dans ce moment (extrême- 
ment chaud, ce qui rend les voyages dif- 
iiciles et désagréables , sur-tout à cheval. 
Les rayons du soleil ont tant de force vers 
le ïnilteu dii four, que ni 'vous ni votre 
cheval ne pouvez les soutenir, et que vous 
êtes obligé de te marcher que le matin et 
le soir. Les ha])itans se survent d'une voi- 
ture qu'ils appellent Sulky ^ espèce de ca-, 
briolet qui n*a de largeur que ce qu'il en ' 
feutpour une seule personne. Ils prétendent 
qû^ le cheval est moins fatigué de trainet 
cette voiture que de porter son cavalier// 
Au reste quand on voyage à cheval, il faut 
. aller au pas ou au gallup , le trot étant trop ' 
fatiguant pour le maître et pour ruuiinal. » 

A chaque plantation' auprès de laquelle 
voîis passez, les pêchers vous pTésentent 
leur fruit, pour appaiser la soif brûlante 
qu'occasionne la cijàleur, et ou lie regardé' 
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pas comme uii vol d'en prendre quelques- ' 
unes pour se rafraîchir soi et son cLeval. 
Si le maître de la plantation vous les voit 
cueillir 9 il vient lui- même vous indiquer lea 
arbres qui portent leé- meilleures, car il jr 
en a ici de plusieurd ^^éces^ et quoi qu'elles 
y soient si abondante qu'on nourrit les co-> 
chon.^ a^^ec, cependant fort peu, exceptA 
dan^ le^ jardins de^ gens ric fies, ont la sa- 
veur et le goût qu ont ces fruits en Angle* 
terre- 

Depuis que j ai vu faire le Pcach- Brandy 
je ne suis phis surpris que cette liqueur ait 
de si pernicieux effets , lorsqu'on eu prend 
avec excès y ni même quelle soit mal- saine 
en quel(jU ^ petite (juaiitité qu'on en boive. 
Après avoir cueilli le fruit, on le met d^iis 
de grandes -cuves où on le laisse fermenter 
jusqu'à ce qu'il soitda^ un ëuit de putré^. 
faction , au point qu'il exhale une odeur 
désagréable et dangéreuse. Un met ensuite 
ces pèches sous le pressoir, et on distille la 
liqueur qu'elles produisent. Jen-ai jamais 
pu sav(# pourquoi l'on laisse ainsi p<nnTir 
les pèches* Lorsque j*ai demandé à* plusieurs • 
habitans, s'ils tie croyoîent pas qu'en pi- 
4^n(les pèches aussi 'tôt quelles soutcueil*^ 
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lies , on obtiendroit une liqueujr agr(?able 
et plus saine , ils m'ont répondu que cela, 
pourroit être, mais qu on étoit dans Tusage 
cou traire. * • 

La ville de Richemond p ainai quejes plan*».- 
tatiojis (|iiirenrourent||^plusiei.rs N^iillesda 
la Route, ont couru le plus grand danger 
par ' un incendie qui s*es't déclaré dans les 
bois , et quia c oui];nencé d une Manière ter- 
rible. Heureusement i avant qu'il eût fsiit 
àucun dommncfc important , il est tombé 
une grande pluie qui l'a arrêté, elle ne 
Va cependant pas tout a fait éteint y il re* 
paroit par roomci t en diflërents endroits , 
mais asseas foible pour qu*on puisse TemL* 
pécher de s*étëndre. 

Ces incendies sont très fréquents pendant 
Tété. Jai vù à Charlotte-ville les montagnes 
eu feu dans un esp^ e de trois ou quatre 
Milles; ils sont oacasioniiés par la négli* 
geqce des Voituriers qui , le soir , après . 
avoir détçîlié leurs clievaux , leur avoir 
donné à manger y leur avoinnisdes eiitn^vei 
et une sonnette au col pour les laisser paître 
daixs les Bois , font pour ^^tcliaulfi r pendant 
la nuit uli grand feu. qu'ils n*ontpa> la pré- 
cautioxi d'éteindre le lendemain avant de 

partir^ 
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Partir. Ce feu se communique aux feuillea 

sèches dont la terre est couverte ^ gagne le 
bois, s'étend rapidement et • produit ces 
dangereux et terribles incendies* 

Je pars demain pour retourner à Chai> 
lotte-yille ; je profiterai de la première OG^ 
casion pour vous écrire lorsque j'y serai. 
Je Yous envaye cette lettre par le courner 
qui retourne' k Newyork* Jespére qjsC^^Jm 

vous parviendra. 

Je suis votre etc. . 
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. Plantation de Jone près Charhtte viQô 
en yirgiaie, 4 -^oust 177^» 
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• Entevemntde Rîchemofirl , j'aî en bc* 
casion de voir par quelle méthode les. chas- 
.aeurs de Virginie acquièrent une si grande 
adresse dans l'usage (les armes àfeuj'tiu ai vu 
un grand nombre assemblé et occupé à tirer 
au {)lanc; on m'a appris que cet amusement 
étoit généralement usité dans ce pays, long- 
temg avant le commencement de la guerre. 
Ils sont si certains de frapper où ils visent 
que l'un deux ne craint pas de tenir à la 
main la. planche qui sert de but. Quelques . 
uns ni^ll^e comptent tellement sur l'adresse 
de leurs camarades qu'ils tiennent cette 
. planche entre leurs doigts et la présentent^ 
celu^ qui tire. (1) 

( 1 ) Les anciens s'exercoient continuellement à 
Tusage de lare , du javelot, delà pique etc. Tout 
chez-eux préperoit le citoyen à la guerre ; leurs feux 
publics* leurs occupations journalières , tout avait 

pour objet de Xbmûej. le corps « et d'eu rendre les 
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II y a ici un insecte appelétire'tly, (mouche 
à feu) qui e^t très curieux^ c'est un véritable 
phosphore» Pendant presque toute sa vie las 
parties intérieures de son corps sontlumineu- 
ses par iatervalles , et pendant une grande 
partie de la nuit , il en sort des rayond^lumi- 
neux par deux petites taches glandulaires 
placées entrç la téte et les épaules. Quoique 
ce^ rayons lumineux sortent naturellemeiit 
jde linsecte il semble pourtant, , quand il est 
éveillé avoir la faculté de les arrêter i vo^ 
lonté y et alors ces taches sont opaques. J 'ai 
observé que quçique plusieurs parties iiv- 

mouvemcns libres et plus surs. Depuis que les ar- 
jnëes à feu ont remplacé Tare et la J&oade , depuis 

Sue la Layonnetle a rendu Ti^pée presque inutile , 
est éii^nnant qu'on n'ait pas songe à tirer I© 
plus grand |)arti possible de la seule arme employée, 
dans nos guerres. On a calculi^ combien un soldat 
pouvoit tirer de coups par minufe , on a pris les 
plus griinJs soins pour lui apprendre à tirer promp- 
tement , i^eût il pas mieux valu raccouiumer à ti-^ 
rer juste ; on croit communément que dans une dé-* 
charge d*infanterie • il n'y a qu*unL.cofp sur iz qui 

Î^orte ; dans une décharge faite par les sauvages de 
*Améri^e , il n*y auroic peut- être pas deux coups; 
de perdus sur pent. Un militaire distingué par ses 
connoissances autant que par sa position, M. L. C. 
D. L. L- a développé cette idée dans son excellente 
traduction de la r<-'traîte des dix. mille. Il y prouve 
fort bien , que le bêlait de dt'truire le |jcnr(i liU". 
main ii'c;>t pas encore à sa perfection. / "* ' 

Y a 
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ternes de son corps soient lumineuses , l'é- 
paisseur desa peau ne permet à la lumière 
de parottre que par ces deux endroits , que la 
nature a disposés à cet effet. Cependant en 
écartant et séparant un peu les anneaux 
dont son corps est composé, on voit la lu- 
xnière paroitre dans leurs intervalles. 

En prenant un de ces insectes avec les 
doigts I et le promenant sur le cadran d'une 
montre ; on peut tout aisément Theure qu'il 
est , et dix ou douze mis dans une phiole 
donnent assez de clarté pour qu on puisse 
tellement lire et éçrire au prèsi 

Ces insectes paroissentle soir , et se font 
▼oir pendant presque toute la nuit. Ils sont 
désagréables pour les voyageurs qui se trou- 
vent tard en route , parce qu'ils sont quel- 
quefois si nombreux que véritablement ils 
éblouissent. D'ailleurs par leurs soudaines 
alternations de lumière et d obscijrité ^ Tat- 
tention et la vue sont détournées des ob- 
jets dangéteux qui peuvent se rencontrer 
sur le chemin. Je vous en cutesai pour exem- 
ple un accident arrivé dernièrement et qui 
a pensé être fatal à un de nos ofiiciers^égaré 
dans tes bois par ces insectes. U n*apperçut 
pas un arbre qui n étoit pas toud ikiait rea* 



▼ersé,maiâ qui portoit 6ui* un autxe etcroisoit 
le chemin* Il alla frapper contre cet arbre 
avec une si grande force qu'il tomba éyà* 
noui de dessus sou cheval* £n revenant ii 
lui il sapperçut que dana sa chute i il s-étoit 
cassé une jambe; il resta là jusqu'au matin, 
qu*un nègre le trouva et le ramena cheip 
lui. 

Vous pouvez vous souvenir de ce que je 
.vous ai dit dans une lettre précédente de 
la licence et de la férocité du bas peuple 
de ce pays. U est arrivé depuis peu une évé- 
nement dans lequel des brutaux de cette 
espèce s*étoient proposé de déployer toute 
leur cruauté contre un ofiEicier d'artillerie» 
qui , par prodige , a échappé à cee barbares 
au moment où ils alloient exécuter leurs 



Cet ofdcier étoit logé chez un nommé 
Watson 9 • misérable qui passe pour un 
adepte dans Fart d arracher les yeux , et 
qui laisse croître ses ongle$ tout exprès. 
Gelui-ci a une femme assez agréable mais 
nullement jolie ; elle a voit pour Tofflcier 
qudques attentions , et lui foumissoit obli* 
geammentdulait^delayolallleetc* qu'il lui 
payoit fort exactement^ Le brutal de mari 
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$'est avisé d'être jaloux , et quelques voi- 
sins f dn même caractère , auxquels il coiti- 

muniqua ses sentimens , concertèrent avec 
lui les moyens de se venger de l'ofiicicr. 
• En conséquence , quelques jours après ^ 
il entrèrent dans sa chambre au milieu de 
4 la-nuit. Il s'éveilla au bruit, et eut le temps • 
de saisir sôn épée avec laquelle il se dé- 
fendit quelque temps contre eux ; mais elle 
se cassa, et il Cat renversé par son h6te et 
trois autres coquins. Ils le forcèrent de 
-s'habiller , lui attachèrent les mains derrière 
le dos y le conduisirent dans la cour et 
Tayant fait monter sur son propre cheval 
•partirent avec lui tous armés de fusils pour 
se rendre chez un drule de leur espèce qui 
jdemeure à deux milles de là , et qu'ils vou- 
loient consulter sur la manièfe d'exécuter 
leur vengeance. — Imaginez quelle devoit 
être la situation de ce pauvre officier pen- 
dant la route , tandis que ces gens dëlibë- 
foient à ses côtés s'ils lui couperoient la 
gorge , et cacheroîent le cadavre , ou si a- 
pr«s lavoir châtré , ils le piécipiteiuku;: 
du haut ^un rocher. 

En arrivante la plantation où ils alloientils 
le descendirent de cheval et le conduisirent 
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àans la maison. Le maiu*e refusa de se mêler 

de l'affaire et tâcha de détourner les autres 
ideleur projet, Mais les scélérats furent iné- 
branlables dans leur cruelle résolution. Ils de- 
mandèrent alors du Peach Brandy dont il^ 
burent jusqu'à cequ ilsfussentyvres, consul^ 
tant toujours entre eux cequils feroîent de 
leur prisonnier. Âu milieu de la conver^f^r 
tion , le barbare Watson qui se regardoit 
comme le principal offensé , et qui. ^to^t 
le premier autetir de cet aEfrçiqL. cqmplot 
le coucha en joue , et menaça d'achever 
6ur le cliamp^a vengeance.L'obscurité eoïc^- 
menroit à se dissipper ; les misérables sen- 
tant 1 iniquité de leur conduite observèrent 
que le jour olloit paroUre et s'arrétantà 
J'idée- d'exécuter leur dernière menace ils 
quiltèrenila.maisoD, remirent 1 officier sûr 
son cheval et se rendirent avec lui à X.^vkr 
droit où ils se proposoient de l'accomplir.; 
c'étoit au pied d^une montagne sur L^.bçrd 
d'un précipice très profond. 

Le malheureux Anglois étoit dans une 
position effroyable , quelque pussent être «a 
résignation et son courage , il étoit horrible 
de se voir entre, les mains de ce^ barbares 
américains plus cruels que des sauvages t 

Y 3 
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yyres , furieux , qui lui présentoîent alterna- 
tiyemeîat leurs Easûs > et lui faisoienf à char 
<^ue instant » craindre la mort* 

Lorsqu'ils eurent fait trois où quatre 
milles f il étoit grand jour, et jngeant qu'il 
étoit nécessaire de hâter te pas ils firent dm 
temps en tenis trotter le cheval. Ce mou^ 
Tement relâcha un peu la corde qui tenoit 
les mains de l'officier attachées, il s'en ap- 
perçnt , et sentant après quelques petiu ef- 
Ibrts qu'il pouyoit se détacher, il- attendit 
très prudemment qu'il se trouvât à un che^ 
min qu'il connût. Âprés avoir marché encore 
environ un demi mille , et être arrivé très- 
prés de lendroit où. ils le conduisoient, il 
apperçut un sentier qui mène aux barraques , 
il dégagea sur le champ ^s mains anima 
de la voie son cheval qui étoit un ancien 
coureur de qiuirt , et qui en conséquence 
partit au grand galop. Les scélérats tirèrent 
tous sur lui. Mais grâce à leur yvresse et 
à l'épaisseur du bois , il échappa à leurs 
coups » et arriva en sûreté aux barraques* 

Le Général a fait part de cette affaire , 
au gouverneur de la province , en lui indi- 
quant en méme-temps les habitans et le 
lieu de leur résidence. Celui-ci a répondu 
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qu^il en étoit extrêmement touché^ mais 
qu'en ce moment le pouvoircivii étoit sans 
force, les Officiers n'osant pas faire usage 
de leur autorité dans le fojids de ces forêts^ 
'dans la crainte dé mettre leurs vies en dan- 
ger ; que tout ce qu'il pouvoit faire étoit 
de recommander à l'OCBcier de se tenir sur 
ses gardes , et de ne point quitter les bar- 
raquesy ajoutant que pour la nuit, il avoit 
donné ordre au commandant des troupes 
Continentales, de placer à sa porte une 
sentinelle. Les scélérats quoiqu'ils fussent 
instruits de cette circonstance , ont encùte 
eu laudace de roder autour des barraques, 
dans l'espoir de le surprendre. Mais comme 
on leur a dit que TOffiçier Américain avoit 
des ordres pour les arrêter^ et de lea en- 
voyer au gouverneur, à William'sburg , ils 
se sont désistés de leur projet» Je n'ai point 
sans doute besoin d'autres preuves , pour 
vous faire juger de la confusion et de Ta- 
narchie qui régnent à présent en Amérique. 
Toute espèce degonveitiement civil est dé-> 
truit. Je vous jure mon ami , que le congr^ 
^ et son armée sont la seule puissance pu<« 
bKque qui domine en ce moment. Il gou- 
verne despotiquement I et à l'aide de sa force 
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militaire i il fâft exécuter set ordrei aua^ 

arbitrairement que le roi de Prvisse donne 
les siens dans ses Etats, (i) 

L'arbrisseau qui fournit le cotton de nos 
manufactures, est très cultivé dans cette 
province, et les habitans de la dernière 
classe I par la difiici^té où ils sont» de se 
procurer des vétemensi tant pour eux que 
pour leurs Nègres , s'en occupent plus dans 
ce moment que du tabac. Cette plante est 
d*une végétation vive et forte « et s*élève à 
Û à 6 pieds de haut en poussant de côté et 



( 1 ) Il y a dans toutes les révolutions , une époque 

inévitable cl'aHarchie , c'est celle où Tancîen gou- 
vernement est détruit . et où le nouveau n'est pas 
encore établi. Cctto cpnquo se prolonge lorsque le 

Î)arti oppos<' à la r(' v<:iIution est assez puissant pour 
a retarder ou la rendre incertaine ; elle n'est que 
momentanée lorsqu'une nation entière reprenant 
tout à coup ses droits , n*a que quelques individue 
à combattre , que quelques imrigues à déconcerter. 
L*amérique a aujourd'hui deslôix civiles meilleures 
que celle de FAngleterre , et ses loix politiques ser- 
vent de modèle aux nations. La France aura acheté 
des biens semblables par quelques mois de désor* 
dre. Malheur h ceux qui vounroient retarder Té- 

fblissement de ses nouvelles instii lUions. La ma- 
. line glisse sur im plan incliné, on peut à force 
d'obstacles augmenter le frottement par la résis- 
tance ; mais on espércroit en vain de I nrreter ;plus 
vainement encore espèreioit-on de lui donner un 
mouvement rétrograde. 
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d'autre un grand nombre de branche». 
£Ue demande un terrein sec, et réussit 
mieux dans les terres anciennement cuU 
tivées. Car quoi qu'elle pousse plus vigou- 
reusement dans les terre» neuves j cette 
•nr-abohdance même fait qu'elle y produit 
plus de bois que de £iruit. On la dispose 
par rangs réguliers, en laissant entre cha-\ 
•que pied une distance modérëe , pour don- 
ner aux branches la faculté de s'étendre. 
Lorqu*elle a atteint cinq à six pouces de 
haut , ou arrache tous l^s rejeitons , et on 
ne laisse que deux ou trois des meilleures 
tiges , que Ton coupe deux fois avant la fin 
d'août. Cette précaution est absolument 
nécessaire, parce que le -bois ne porte de 
fruit qu après la seconde taille , et si par 
négligence on laissoit la plante s'élevef à 
plus de quatre pieds de haut , la récolte se- 
roit très -inférieure en quahté comme en 
quantité, et le fruit seroit plus difficile à 
cûeillir. 

Le finit du cotton plante proviept d'une 
fleur , qui éclot à l'extrémité des branche* 
Le pistil de cette fleur se change en une 
' capsule de li grandeur d'un œuf de pigeon^ 

qui s'ouvre d'elle-même lorsque le cotton 
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<|tiVllè renfeime est mûr , et expose au so* 
leil les semences qui y sont enveloppées» 
Lorsque la plupart de ces fruits sônt ainsi 
ouverts; les Isègres les recueillent , on sé^* 
pare ensuite le cotton d*ayec les semencesy 
au moyen d'une machine appelléegp^it, qui 
est composée de deux rouUeaux polis, pla- 
cés parallèlement très-près Ton de Tantre 
et mus en sens contraire, par des roues 
placés à côté de la machine et que Vom, 
fait mouvoir avec le pied. Le cotton pU« 
cé sur ces roulleaux pendant qu ils tour- 
nent passe facilement entre deux , les 
graines étant trop grosses pour l'intervalle 
qui les sépare restent en dessus. On éplucha 
ensuite à la main le cotton qui a subi cette 
première opération , et on en ôte avec soin 
toutes les petites ordures qui auroient pu 
passer au travers de la machine. Il est alors 
. bon à employer. 

La principale occupation des Négresses , 
est de carder et de filer le cotton. Car de- 
puis que. les habitans sont privés de nos . 
cotonnades Angloises , ils en fabriquent pour 
leur usage qui xie sont guères inférieures à 
celles de AI anchester. Presqfbe toutes les 
familles de cetie province sont vêtues d'é- 
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Fe» fisdbFÎqaées dans le pays ; les pauvret 

par nécessité» et les riches pour leur en 
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( 1 ) Quand on pense que TAmérique fournit au 
xette du 'monde, le incre, le cafFé, le coton, les 
snétatsx précieux , les bois de teinture , qu'elle pos* 
sède le fer en abondance , qu'elle est .couverte des 
^his beaux bois de construction , que la terre 
séreuse y produit avec libéralité tous les végétaux 
dont rhomme se nourrit , qiyind on songe que 
ses vastes Hf'serts , n'attendent que des habitans , 
et qu'ils offrent partout à l'homnie industrieux pour 
prix de ses travaux, une subsistance assurée , l'a- 
mour , la paix et la liberté. Quand on compare sur- 
tout la jeunesse vigoureuse de ces peuples nouveaux^ 
et de ces terres vierges , avec Tetat de décadence 
-et de vétusté qui par tout aGffige les yeux , en 
Europe et en Asie , on ^st tenté de foir nos villes 
immondes , nos campagnes épuisées , de s'éloigner de 
€ët aspect bideux , qu*o£Fre sans cesse k nos yeux 
le contraste de l'opulence et delà mendicité, de 
la satiété et de la faim, on est tenté du moins de 
dire à cette foule de mendians , qui sont Teffet et 
l'opprobre de nos institutions : mallieureux qui [«ortez 
tout le fardeau de la société, sans participer à ses 
avantages , quittez une patrie où desloix imparfaites 
ne vous assurent ni pain , ni travail ; courez en 
Virginie, en Kentuck , eu la Fayette , allez au bout 
du monde chercher une terre promise , où ne 
coulent pas des ruisseatuc de lait et.de miel .«mat» 
où du moins toute nropiiété n«8t pas ékivahie 
.où des champs £éconas ne seront pas envaiii afro» 
sés de vos sueurs î où vous pourrez-étre citoyens ^ 
époux et pères : un jour votre nouvelle patrie 
riche de son sol, de vos travaux et de vos enfans^ 
donnera des loix ^ i'J^ivope Qr|[ueiUeuse , pauvr« 
et dépeuplée* * . ' ' 
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La chaleur est si excessive, que des ha- 
bits de drap seroient insupportables ^ en 
conséquence autant par commodité que 
poucsa -Conlbriner à l'usage du pays , les 
Officiers portent des. étoffes de çotton» C'est 
mon hôte qui m'a procuré celle de mon ha- 
]bit, et j'ai vu tous les procédés de la cul- 
ture et de là main d œuvre depuis' le mo* 
jnent où la graine a été mise en terre, jus- 
qu!à celui où Tétoffe est sortie de dessus le 
métijer*. 

- ' ■ • • . . • Votre ami , etc* ' 
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LETTRE LXV. 

De la FîoiUaH^n de Jone, près Ckarloite-ytlfe^ 

en Virginie , 12 Décembre 1779. 
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ÎEn réfléchissant aux difficultés sanè 
nombre ) aux inconvéniens de toute espèce 
que les colonies de l'Amérique avoient 'à 
surmonter pour établir leur ind(^pendance , 
on ne peut s'empêcher de s'étonner de leurs 
succès qui sont dus en grande partie à 
rharmonie qui régne entre Jes chefs , et les 
principaux habitans de chaque état. Mais il 
n*est pas moins étonnant peut-être qu'ayant 
déployé tant de suite et de vigueur dans les 
affaires publiques,. ils ayent néghgé Téco** 
nomie intérieure au point de courir les 
risques d'une confusion générale. Ici ^ par 
exemple 9 les denrées que procure le com- 
merce^ les marchandises de toute espèce, 
jusqu'aux articles les plus communs^ les plus 
nécessaires à la vie, sont à un prix si 
énorme y qi^e très-peu d'habitans peuvrat 
s'en procurer I et si rare que toutes les 
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classes souffrent de cette pénuria Le cdn-^ 
grés a employé différens moyens pont re- 
médier à ces iTiaux^y mais sôs mesures ont 
été éludées et déconcertées par de misérables 
monopoleurs de Philadelphie, et des autres 
grandes villes. C'est de là sur-tout queTient 
la misère publique qui , plus que toute chose 
embarrasse et arrête le congrès dans Texé- 
cuti on de ses grandes entreprises* 

Mais de tontes les crises où se sont trou- 
vés les Américaiii3| lapins terrible et la 
plus délicate est sans contredit celle qu'ils 
éprouvent en ce moment. Ils employent 
tous leurs efforts pour en sortir, et s'ils 
n'en viennent pas à bout , ils peuvent cer- 
tainement renoncer à tout espoir d'indé^ 
pendance. Ce mal sous lequel ils gémissent 
.est la dépréciation de leur papier mouuoye. 
Depuis la première émission de billets qui 
fut faite au commencement de la guerre , 
jusqu'à présenti ils en ont mis successive- 
ment dans la circulation, pour plus de qua* 
rante millions sterlings; et ce qui contribue 
encore à en faire baisser la valeur , c'est 
Timmense quantité de contrefaçons de ce 
papier, qui se fabrique à Newyorck, et 
dans les autres villes de «lotré dépendance. 

En 
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En cornéqueiice , le congrès sentant l'in* 

dispensaLle nécessité d'éloigner ccteuibar,. 
ras et ces inquiétudes | sentant aussi que 
le^ états unis étoient dans Tim possibilité 
de racheter leur papier,, et qu'une nou- 
v^e émission^ en en augmentant laquan« 
tité, ne feroit qu'en diminuer la valeur, a 
distribué dans toutes les colonies ^ un ar* 
rété destiné à tranquilliser les esprits sur 
ces craintes , qui gagnoient de jour en jour. 
Dans cette adresse , après avoir déploré la 
grande dépréciation des billets , occasion^» 
née.par des hommes Egoïstes plus touchés 
d'un sordide intérêt , que du grand objet 
qui^ depuis plusieurs années , occupa toutes 
les pensées des bons citoyens^ et par les 
sommés énormes de papier contrefait , jet- 
té dans la circulation par les ennemis de la 
liberté Américaine , le Songrés annonce ^ 
que passé une telle datte qu'il indique, au- 
. cun papier n!aura cours que celui fabriqué 
depuis cette époqne; et comme plusieurs 
personnes sont dans le cas de perdre con- 
sidérablement sur le papier contrefait ^ on 
avertit que tous ceux qui présenteront du 
papier vrai ou faux , au trésor de Philadel- 
phie y recevront en échange du papier de 
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la nouvdle émission , à faison d'un nouvéau 
dollar^ pour quarante anciens. Et pour 
mieux établir lé crédit et la yaleur de ce 
nouveau papier , le congrès s'engage solem- 
nellement à en payer la valeur ^ en espèces 
d'or ou d 'argent- 
Cet te adresse a eu l'effet que se propo- 
soit le Congrès j celui de soutenir un peu 
le courage du peuple. Car tout homme 
qui réfléchit , voit qu'il est impossible que 
le congrès remplisse cet engagement, et 
je suis persuadé que l'on se mocqueroit de 
quelqu'un qui croiroit toucher à Philadel- 
phie, de l'argent pour un seul dollar. Le 
bas prix de ce.nouyeau papier , prouve mémo 
que Cette opinion est assez générale. Car 
0^1 nous donne quarante-cinq dollars en 
nouveaux billets . pour un eii espèce. 

Parmi le$ difFerens^ fruits qu'on trouve 
dans ce continent, il y en a un particuUer 
à cette* province , et qu'on appelle Persim- 
mon, Jusqu à ce qu'il soit mûri par de F<jrtes 
gelées y il est impossible de le manger > ou 
d'en supporter Tâcreté. Plusieurs .d*entro 
nous , trompés à l'appMrence de ce fruit', 
qui s lorsqu'il est mûr , ressemble assez à 
la prune de monsieur, ont essayé d'en 

* ^ 
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manger. Mais ils lui ont trouvé des qualir 
tés si astringentes, que la bouche entière 
en ëtoit contractée au point d'être plusieurs 
heures avant de recouvrer le sens du goût. 
Les habitans dans quelques endroits ^ font 
avec ce fruit une liqueur qu ils appellent 
bierre de Persimmon^ 

Les animaux sauvages aiment singulière- 
ment ce fruit, sur-tout les ours i qui vien- 
nent de fort loin le chercher, priiTti paie- 
ment aux approches do l'iiyver. C'est le 
temps que choisissent les habitans , pour 
leur faire la chasse, parce-qu^ils ne peuvent 
' pas gagner les montagnes, avant que les 
chians les ayent atteints. Lorsqu'une fois 
ils y arrivent, il est dangereux de les y 
poursuivre, à cause du grand nombre da- 
nimaux carnasslérs qui s'y trouve : il a pensé 
arriver un accident à un de nos Oliiciers , 
qui, avec quelques-uns de ses camarades 
et plusieurs habitans, poursuivoit un Ours 
au pied des montagnes. Un animal féroce 
que je vous ai d^orit dans une autre lettre, 
ei qu'on appelle le cliat dè montagne, 
étoit prêt à s'élancer sur lui , lorsqu'un des 
h&bitans qui Tappen.ut^ lui tira son coup 
de fusil dans la tètt ^ tt le renversa moit. 

Z a 
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. Il y a dans cette province, une espèce 
de grand oiseau de proye y que je ne me 
rappelle pas d^avoîr yu ailleurs; il senour- - 
rit de charognes et est presque aussi gros 
quun aigle. On lappelle dindon-outarde» 
parce qu'il a des appendices rouges , pareils 
À ceux du dindon* U a l air d'être une es* 
péce de milan, Tole -de côté conime cet 
oiseau, et est comme lui^ Carnivore. Les 
habitans le tuent, pour avoir ses pieds i 
dont on fait une huile que l'on croit bonne 
contre la sciatique, les vieilles douleurs, et 
les rhumatismes. 

Vous aurez sans doute peine à croire en 
considérant la vie pénible et laborieuse des 
Kégres, que Famour et la jalousie, ay^nt 
sur eux un grand pouvoir, et vous penserez 
qu'ils ne devroient avoir en vue qu'un ob-* 
jet, celui d'adoucir et de supporter leur, 
misérable existence. Cependant ces passions 
exercent sur leurs ames un tel empire , qu'ils 
s'empoisonnent continuellement les uns les 
autres par dépit, vengeance» ou jalousie^ 
Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'ils ont 
l'art de préparer le poisoi^ , de manière à 
prolonger la vie pltis ou nioins.long-tems^ 
suivait le degré de Igur haine , pouç celui 
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I • qui en est Fobjet, Le propriétaire de l'ha- 
bitation où nous sommes^ a eu plusieurs 

{ "Négresses empoisonnées , dont quelques- 

^' unes ont langui pendant six ou huit mdis, 

' et d'autres seulement pendant huit ou quinze 

jours. Il y av oit entr 'autres , une grande fille . 
forte et bien-portante , qui mourut le hui<* 
tiëme jour, après aroir été empoisonnée. 
Ia décadence de la nature fut visible dès 
le second jour. Elle se plaîgnoit seulemait 
d'un grand mal de téte et d'une continuelle 
foiblesse d'estomach. Le médecin ayant été 
appellé , déclara qu'il ne pouvoit combattre . 
Ve££et du poison ^ s^^ns connoitre sa nature. 
Ce poison , quoique fréquemment employé 
par les Nègres, n a encore jamais pu être 
découvert. ^ 

Quoique nous soyons ici depuis près d'uft 
. an , les soldats ne sont gueres mieux qu'à 

I I leur arrivée. L'été dernier ils ont été sou. 

vent jusqu'à 3o ou 40 jours sans aulres vi- 
vres que de la farine de maïs. 11 est arrivé 
aux barraques une grande quantité de pro'- 
visions salées ; mais , soit à cause de quel- 
que vice dahs l'air, soit à cause de la cha. 

, leur du climat, elles étoîent dans un véri- 

table état de putréfaction. Quelqu'un a con- 

Z 3 
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sefllë au commissaire Américain de mettre 
cette viande en terre pendent quelques 
jours V assurant qu'elle y recouvreroit toute 
sa fraîcheur. Lorsqu'on l'en a retirée, quoi 
qu'elle fut pl( ine de vers , le commissaire 
a prétendu qu'elle étoit parfaitement saine , 
quç seulement elle étoit un peu échaufiée 
.par la saison , ce que Icfs plus grandes pré- 
cautions ne pouvoient empêcher ; en con- 
séquence y il a servi ànk soldats pen- 
dant autant de jours qu'il y avoît de ra- 
tion de cette viande. Les général Philhpe 
s'est plaint inutilement au gouverneur delà 
province. Celui-ci a répondu que c éioit 
l'affaire du congrès et que cela ne regardoit 
point son Gouvernement. On espère pour- 
tant qu'il sera pourv* aux besoins de nos 
«oldats f parce que le général Phillips et 
le général Reitlesel qui ont été cchaiîi;e's de 
puis .quelque temps et qui se rendent à 
Newyork se proposent de voir en chemin 
legéné«tl Washington, et de lui faire leurs 
plainte)?* S'ils ne peuvent eu venir à bout 
ils sont dans l'intention d'exposer la situa- 
tion de la troupe à sir hejiri Clinton qui 
pourra y apporter remède ^ en sladresi^ant 
au général Washington. Quant aux Anié- 
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ricains, il y a peu. de secfotkrs à attendre 
deux, quoique leur commandant en chef 
possède un humanité généreuse qui lui fait 
le plus grand honneur. Mais il n*a pu . mal-? 
gré toute. Testime et tout. Ikunour qu'on 
pour lui , inspirer cette noUe bienveillance, 
cette vertu presque divine dont il est doué 
i ceux qui attendent leur salut de ses ta-* 
lens. Le seul espoir qui nous reste est que 
sir henri Chnton , touché des jMqux qu 
prouvent les troupes fera tout son possil^le 

pour effeduer l'hyver procliain un échange 
général. Si cela avpit heu j'ose vous as-, 
surer qu'il n'auroit pas de meilleurs trou**. 
pe^ dans toute son armée ; car les soldats , ' 
irrités de la cruauté avec laquelle ils ont 
été traités depuis qu*ils sont prisonniers , 
combattroient en désespérés*^. 
• Il en a déserté un gmnd nombre , réso- 
lus de se rendre à Newyork plutôt que 
d'endurer plus long-temps tous ces maux, 
lia preuve qu'ils n'a voient pas d^itre mo-. 
tif , c'est que. pluisieurs au paravant dépar- 
tir ont communiqué le^ur projet à leurs of- 
ficiers, çt leur ont demandé un certificat 
portant que tel jour il leur étoit >dù tant 
d'années de leur paye et 4eleur habillement. 

Z4 ' 
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^Nous ne pouvions pas plus le leur refuser 
que nous ne pouvions empêcher leur dé- 
sertion. Mais d'ailleurs , pour dire la vérité , 
témoins des misères qu'Us éprouvoient » 
ne pouvant f remédier nous avôns plutôt 
favorisé que condamné leur intention. D'au- 
tant que nous sçavions bien que s'ils étoient 
lassez heureux pour gagner Newyolrk , en 
produisant les certificats de leur officiers 
Os seraient bien venus du commandant en. 
^ chef. Plus de cent ont eu le bonheur d'y 
arriver. Soixante ou soixante dix ont été 
âtrétés en routé et raïnenés ici. On les a 
renfermés dans une prison de bois auprès 
des barraques , où il en seroit déjà mort 
de faim la moitié , s'ils n'avoient été ser- 
courus par les officiers qui leur ont four- 
jd des vivres à leurs, propres dépens. 

Parmi ces déserieurs , il y en a eu une' 
troupes de ving|t qui ont choisi entre euac ^ 
un sergent pour les commander : avant df 
partir ils j|[it fait le serment Je plus solem. 
nel de suivre exactement des régléméns 
qu'il avoit rédigés comme les articles d'un . • 
traité. Mais le3 peines infligées en cas 
d'infraction de quelques uns dé ces arti- 
cles étoient a sses curieuses. Elles n'étoien^ 
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rien moins que la mort ; «ne mort pro- 
chaine , subite 9 comme d être pendu au 
premier arbre ou quelque autre supplice 

aussi terrible. La seuie punition \n\ peu 

• 

indulgente ëtoit de couper les ore Jles aux 
coupables. Tonte là troupe , à l'exception 
d'un homme qui fut pris en allant cin r- 
cher des vivres , est arrivé en sûreté à 
•Newyork. Je dois vous observer que ces 
dé.se]rtions ont lieu principalement poimi 
•les troupes Anglaises, les Allemands n'ë^ 
tant pas animés de cet amour de la patrie qui 
nous distingue. Ils sont d'ailleurs fort cdn* 
tents d'avoir la même paye que les Am 
glais qui est presque quadruple de celle 
quils reçoivent dans leur pays. En outre 
lés Américains , ppur des raisons que je 
né sais pas « ont pour eux beaucoup d*ia* 
dulgence. Il leur permettent de se répandra 
dans la campagne pour y travailler ; et , 
comme ils sont pour la plupart bons our* 
vriers, ils amassent cuire leur paye beau- 
coup d argent. £n général les troupes Allé- 
mandes ne sont engagées que pour la du- 
xée de la guerre > d^ façon que ces soldats 
rde * retour dans leur pajrs , se trouveront 
dans TaisfUice. Kxcepté les gardes du corps 
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cîu prince de Hesse-Hanau et les' dnigons 
è pied du général Reidesel qui sont deuç 
Régimens bien disciplinés y le reste Mes 
troupes Allemandes étoit composé de ma- 

^ nière à rendre peu de service et quand on 
pense à la manière dentelles ont été levées , 
on ne peut pas étâe surpris du peu d'acli- 

, vité qu elles ont montrée pendant la cam« 
pagn . Voici en effet de quelle façon on 
se procuroit ces secours. Lorsque notre 
cour demandolt des troupes en Allemagne , 
le prince auquel on s'a^ressoit faisoit en- 
tourer toutes les Eglises pendant TofSce 

' divin. Au sortir on prenoit tous ceux des 

. habitans qui avoient été soldats et on les 
réunissoit pour en foiikier des Régimens. 
XiO prince nommoit pour, les commander 
jde vieux Officiers qui depuis long-teipps* 
avoient obtenu leur retraite , à peine par " 

• eu^L , en cas de refus , de perdre leur demi 
solde, l'els étoient ces Regimens y compo- 
sés d'invalides , et commandés par des of- 
ficiers Vétérans 9 qui , après avoir servi avec 
honneur et courage , avoient espéré passer 
.dans faisauce et le r^pos leurs derniers 
jours. Imaginez seulement ce que c'est que 
des enseignes de quarante ou de cinquan- 

» 
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w 
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te ans , conimaiidaist n des soldats à peu 
prés uu Uieiae ai.,e , et jugaz si de pait-iUes 
troupes êont hien j»ro{)r<r^ à* faire une cam- 
pagne active et v.gc;urcuse dans les imnien- 
8es forêts de l'Amérique.. ^ 

Comme c'est une o]>inion c;<^nërftlcment 
répandue dans rarmée tjue nous resterons 
prisonniers jusqu'à la fin de ia guerre , 
les officiers Anglais ont i;iché de rendre 
leur situations amri agréable que la na- 
ture du pays peut le permettre. Pour égayer 

•un peu leur société , ils ont bati un caffé, 
un théatré, et uiibaih froid destiné à ren* 
dre nn peuple ton a\ix nerfs amollis et re- 
lâchés par l'excessive chaleur du climat. 

Je vous ai souvent parlé des barraques et 
de leur siiuatiou , et comme les meilleurs 

' descriptions ne pouiïoient vous en donner 
qu'une uU'e in)pjjr[aite , je vous en envoyé 
une vue exacte. Mais pour vous- former 
une idée juste «je notre embarras Qt "de nos 
peines à noire arrivée, il ne faut pa* con- 
sidérer 1§ lieu comme le dessein le repré- 
sente <*clairé et nettoyé , mais il faut vous 
figurer un bois e'^pais ou il n'y a voit pas 
un seul arbre d'abattu. 

, Je vous api leiids avec bien du chaj^riu la 
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mort de votre ancien ami w.... de notre 
Aégiment, parent de sir Ai?atkin Williams 
nyynne , Bart. Je sùis pérsuadë qti^ira été vie*' 
tinie des tristes effets de cette pernicieuse 
liqueur le Peach^Brandy, Comme les cir- 
constances de sa mort sont remarquables 
[e veux vous les rapporter. Il avoit été faire 
une visite de plusieurs jours à quelques 
officiers et ayant bu avec un peu d'excès il 
tomba dans un état d'insanité. La première 
preuve de folié qu'il donna- fut de sortir au 
milieu de la ijuit , et de se promener pen- 
dant plusieurs heures pieds nuds , dans la 
neige , jusqu'à ce qu'il eût les pieds gelés. 
Il avoit été absent près de quatre heures 
àvant qu'on s'en apperçut , et lorsque ses 
camarades allèrent le chercher, ils le trou* 
I Terent qui se promènoit tranquillement 
devant la porte. Ils le conduisirent dans 
la maison, et lui appUquant le remède or- 
dinaire em|>echerent la corruption qu! 
pouvoit résulter de la gelée. Le lendemain 
matin, il demanda plusieurs fois un cou- 
teau pour couper un bâton. Ils trouvèrent 
toujours, le moyen d'éluder sa demande. 
En quittant Charlotte - ville où ils àvoient 
couché, ils se proposient de le conduire aux " 
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l>arraque$ pour y donner avis de sa situa- 
tion Mais il insista pour retourner à l'ha- 
bitation ou il étoit logé ; et ils consentirent 
à ses désirs. Oii dit que les personnes af- 
fligées . de cette terrible maladie ont une 
adresse extrême pour tromper ceux qu^ils 
soupçonnent de veiller sur leurs actions. 
Le pauvre garçon en donna bien la preuve* 
Il tînt pendant le chemin la conversation 
la plus raisonnable , ne donnant pas la 
moindre marque d*«xtra va gance, jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés auprès d'une très haute 
montagne aupied , de laquelle couloit un 
petit ruisseau où ils s'arrêtèrent pour faire 
boire leurs chevaux. Saisissait alors Toccar 
sion de leur échapper , il poussa son che-, 
val auisi vite qu'il pût aller au haut de la 
moQtagne 9 ses deux camarades le poursuîxi'^ 
rent , mni^ étant mieux mont^ , il fut bien- 
tôt hors de leur vue. Ils suivirent la trace ■ 
de son cheval sur la neige jusqu'à ce^qu'elie 
les conduisit dans les bois , et concluant 
alprs que toute recherche qu'ils pourroient 
'faire par eux mêmes seroit inutile , ils se 
hâtèrent de venir chercher du secours à 
jeur qu«u:tier qui n'étoit pas éloigné de 
plus d'un mille. La nuit étoit venue dans 
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riiitervalle. Cependant dix à douze person- 
nes avec des lanternes , prirent difrérente^ , 
routes au travers des bois et lei parcouru*^ . 
rrait pendant une grande [)arlie de la nuit 
maii ils ne purent découvrir ses traces. Le 
lendemain matin, ils renou relièrent leurs 
recherches, et trouvèrent clans un carrefour 
son cheval attaché par la bride à une haye 
près d'un petit ruisseau, au bord duquel 
ils distingnerent sur la neige les pii^ d un 
homme. Us suivirent cette trace /usques ^ 
sur la glace elle les condiii->it à un détour 
du ruisseau seus un rocher avancé ^ où 
Feau n'avoit pas gelé et où elle g<ile très 
rarement à cause de la rapidité ('u cou- 
rant. Ils pensèrent qu il .étoit tombée dans 
cet endroit. Deux fois avant d'y a river 
la glace avoit crévé sous sws pieds, mais 
le ruisseau étant peu profond, il avoit r«- 
monté. jSes camarades ne iurent pas longr 
temps dans l'incertitude , car ayant envoyé 
son domestique chercher un de ses souliers^ 
ils virent qu'il entroit. juste dan/5 les pas 
imprimés sur la neige. Son cheval d'ailleurs > • 
étant si près ne laissoit gueres.lieu de dou- 
ter de son sort. Quelques joufs après on en 
fut certain j son corps fut trouvé. — Pau- 
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vre homme ! Je lui ai rendu les derniers 
devoirs avec une bien véritable afiliction 
son souvenir sera toujours cher et dou- 
leureuz à ceux qui Vont connu. 

Votre ^mi > etc. 
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AuxBarraqucs , à Ch irlottaville en Vir»initi ^ 
k \'6 Avril 1760. 

M., cnsa AMI* 

Je n*ai rien de nouveau à vous marquer. 
Je ne pourrois que vous repéter le récit de 
nos souffrances et de notre ennui pendant 
un long et rigoureux hyver et vous parler 
de toutes les espérances que nous conce- 
vons d'un procliain échange. Il y a eu pour 
cet obje| une assemblée de commissaires 
des delix armées. Mais ils n*ont pu conve- 
nir des diliérentes proportions d'échange, 
ni du nombre de soldats à rendre pour un 
Officier. Quant à mes sentimens particuliers 
sur-ce point, ainsi q\ie sur-tout ce que re- 
garde la politique , je ne peux vous en faire 
part. Car ma lettre doit passer sous les 
•yeux du Commandant Américain ; ainsi , 
resirr.int dans la comniii ni cation de mes 
pensées , je me bornerai à vous donner mes 
observations et mes remarques sur les mœurs 
du pays, et sur-tout ce qui peut intéresser 
notre armée y A mesure que ma mémoire 
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me le^ rappelcra. Je l'ai , comme vous sa-; 
vez f assez iidéle ; mais moins heureasa 
que celle de César, qui noublioit lien que 
les^ injures» ' ' 

Je n*aTois jamais pu , depuis mon séjour ' 
en Virginie, concevoir pourquoi les bœufs 
et las moutons y sont si petits , ayant , pen« 
dant Tété » nne si grande abondance de pa- 
tu rage dans la vaste étendue des bois. Mais 
rhyvcr m*a expliqué ce phénomène « en me 
faisant voir le peu de soin que les habitans 
ont de leurs bestiaux pendant cette terri- 
ble saison. U en résulte que les jeunes ani- 
maux meurent de faim , ou sont do moins , 
tellement arrêt' s dans leur croissance, qu'ils 
«^atteignent jamais Ifi taille à laquelle ils - 
eussent ^u parvenir s'ils eussent été mieux 
traités. 

Les habitans sont contents pourvu qu^ils 
puissent leur sauver la vie. (Quoique ces 
pauvres animaux ayênt tant à souffrir pen- 
dant rhyver , ils rengraissent au prin-ternps 
ce ' qui suffit à leurs maîtres. C'est ce dé- 
Saut de soin qui fait que leurs bœuFs et 
lèurs moutons ne deviennent jamais ni si 
grands ni si gras qu'çn Angleterre. Leur 
Tome IL A a 
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chair cependai^ est estimée etil|£tiit avoue» 
qu'elle est assez délicate. • • - 

Parmi les plantes curieuses qui croissent 
en Amérique , aucune ne contribue plus à 
la beauté du printemps que le Dog^vocJ qtii 
y croit en abondaiice et qui lorsqu'il est 
orné de ses nombreuses Aeurs blanches 
fait nn effet délicieux. Le bois en est fort 
dur , et fend par petits libres. ayanlj 
rien ici de quoi foire des brosses, à dents ^ 
nous y substituons ce bois, l^es habitaiis 
sont dans Tusage d'attacher une branche 
de cet arbre autour du col de leurs bes-r 
tiaux , lorsqu'il tombent épuisés par la clia* 
leur de Tété y ils sont persuadés qu'il a 1^ 
propriété de leur rendre des foicesé 

11 y a un autre arbre particulier .à TAmé- 
rique , et qu'on appelle le TuHîppîer. C'est 
yéritablement une chose curieuse que de 
voir au printemps un arbra de cette taille , 

car il devient très gros et très élevé , cliar^ 
gé pendant quinze jours de. fleurs id^solu' 
ment pareilles en forme en grandeur, 
en couleur 4 des tulippes^ Les feuilles ^os^ 
attachées d une manière particulière y qu^ 
dans quelques endroits a fait donner à Tarî- 
bre le nom de cht;mi&ç de vieille k caui»e 
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d une ressemblance qu on a cru trouver au 
deâfoiis des ^eutUes. ^ 

Les huttes de bois dans lesquelles ha- 
bitent nos Si)ldat^, quoi que Mties depuis 
très peu de temps, sont devenues fort dan- 
gereuses. Les charpentes sont deja presque 
cUtruitefi par un insecte qiii éiQ trouve dkns 
ïécorce de l'arbre , et qiii , ài défaut de la 
nourriture qu^l tire ^ la térébentine pen- 
dant qiie laribre est $âr pied , finit par atta- 
quer le bois lui même; cet insecte , à cause 
de la iiestruction qu'il i prc^uit ainsi que 
4u bruit qu'il fait y porte le nom de scieur 
qui lui convient parfaitement. Car y ai vu 
dea arbres aussi gros qùè fe * corps d*ùn 
homme, qui n ëtoient pas abbaitus depuis 
plus dé six mois , être tellement rongés 
^'einl en 6lânt l'écorce on ne trouvoit plus 
que de lapous^iciie et un grand nombre dé 
ces ixï5ectèâ qui rfesseihblent à de gros vers.' 

On a, comme je vous l'ai dit, très mal 
pourvu aux besoins de- nos soldats. Les bar: 
raques sont d^aillettrs téllement remplies de 
rats énormes, et ces animaux, quoiqu'il y 
Kit encoré iiti moins dans chaque hutte uii 
eu deux chats , sont si importuns , qu^, mal- 
gré touta^ liis précautions , ils mangent con* 

A a a 
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t inutilement les habits et les lir? méine des 
Mddats pendant la nuit. Il n'est pas rare 
â*en voir cinq ou srt courant l'un après 
Tautre dans les interstices des perches dont 
les cabanes sont construites. 
. Vous pouvez vous rappeller qu'à notre 
arrivée dans ce paysi je vous ai parlé de 
plusieurs duels entre nous, erde ce qui f 
avoit. donné lieu. Ils sont devenus depuis 
quelque temps» esse? fréquens parmi les olr 
ficiers Allemands , mais pour une autre 
cause, de^ disputes au jeu. Leur. manière 
de se battre est assez singulière. Les deu3|; 
champions se rendent sur le champ de ba- 
tnille 9 accompagnés chacun d'un second* 
ApnVs s'être dépouillés jusqu'à la chemise, 
ils s'avancent se serrent mutuellement la 
inain « tirent leurs sabres , et se frappent 
d'estoe et de taille , jusqu'à ce qu'un des 
deux quitte la partie. À moins que la que- 
relle n'ait été très vive , le combat se ter- 
mine ordinairement a,u premier sang. Cela 
su Hit à leurs yeux pour pnmver leur cou- 
rage , et justifier leur honneur. Presque tous 
leurs duels ontfmi de cette manièr^ ^ excep- 
té un, dans lequel les deux combattans sé 
sont mutilés mutuellement , au point de 



inettre en danger la vie l'un de Vautre. 

J'ëprouve un bien sensible plaisir à sor- 
tir de la contrainte où je me voyois y et à 
pouvoir ouvrir librement à vous. Depuis 
que ma lettre est c<nnmencée, j'ai trouvé 
une occasion pour vous l'envoyer sans- 
qu'elle soif examinée , en la remettant k 
un Officier qui vient d'apprendre qu'il est 

* • * 

échangé. J'en ai écrit plusieurs parla voye 
dont je me proposois de me servir pour 
celle ci;.c'étoit par une ordomuince qui 
retournoit à Nev^-York. J*en ai fait contre* 
•igner quelques unes par le Colonel Bland , 
et d'autres par le colonel Sherwood qui 
sont les deux officiers Américains qui com- 
mandent aux barraques. Le premier s'est 
conduit avec beaucoup de politesse et d'é- 
gards. Il a prié seulement VOffiçier qui lui 
présentoit les lettres de lui donner sa.pa* 
rôle d'honneur et sa foi de Gentilhomme > 
quil n'y avoit rien de dans qui concernât 
la .politique , celui-ci len ayant Assuré , le 
Colonel lui a dit de les cacheter, et il a 
écrit dessus examinée ^ et a signé son nom. ^ 
Shervroôd au contraire, avec une curiosité 
mélëe dd||>rossièreté , et d'impertinence « a lu 
noii seulement lés lettres entières , phrase, 

A a 3 
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par phrase^ mais a fait des çommeRtaire« 
chaque passage. Ce durieux itisolènt à 
j$té traité coinme tous les ^ens de son es- 
fètoe-f et a reçu une dnre leçoil du lieute- 
«tant Cliârlton , du ao« régiment. Maïs fe 
;Crains qu'il n'ait pas eu Tesprit de 1 enten- 
dre* Après avoir lu une lettre que celui-oi 
lui préspîitoit^ etTavoir vu signée Cliarlton , 
le Colonel dit: Charltoni Gharlton i Je me 
souviens d'un Capitaine de Taisseau de ce 
nom, qui avoit un parent qui portoit le 
même nom que moi. . • . • Cela se peut mon^ 
sieur, répliqua Gharlton, et il est possible 
qu'il Y ait quelqiiun de ce juom dans xaa 
Êiitmlle* Mrâ coup sûr , jsal y ën h , ils 
ont des idéçs pjus nobles, et des principes 
plûs générenix que les She&inrood d'A^nér 
rique. * 

. J'ai fait, depuis peu de temps ^ xonnois- 
sance at'eç un coIonEt WaU&er , qtfi viën|; 
d'(Hre nomiaé délégué pour représenter cet 
état dans le Congréjs. On trouve dans Sà 
maison rhospitalité obligeante qui règne 
dans tout le pays. Mais ce qui en rend te 
sé)onr peu a!j;rëable , c'est que la conver- 
sation riaus sa famille roule prf #;ue toii^ 
jours sur la politique quoique , d une ma- 
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nière modérée. J'ai été très content d'un 
propos noble et courageux dii père du Co^ 
lonel, vieillard qui jouit encore de tôut6§ 
fies facultés corporelles , et qui a une intel- 
ligence saine et vigoureuse, 'quoiqu'il ait- 
beaucoup plus de quatre vingt ans. Un jour , « 
en causant • comme chacun diiK>it sa façoa 
de penser sur ce que seroit T^mérique danc 
un siècle d'ici , le vieillard , avec beaucouj^ 
.d'âme et de chaleur , déclapâ qu'il étoît 
d'avis que les Américains respecteroient un 
jour La résolution de leurs ancêtres , qu iU 
» inspireroientA leurs enfans une idée ans- 
si haute de Tinestimable pritt de la liber; 
» té'y que cette, noble passion se transmet*, 
» troit à leur postérité la plus reculée y et 
» que si dans les siècles à venir leurs des* 
» cendans étoient aussi app^és veng^ 
5) les torts de la Nation et à défendre celte 
» liberté précieuse 9 ilsprendroientlesmé* 
» mea mesures par lesquelles leurs ayeux la 
w leur avoient procurée. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire 9 à vous 
qui connoissez si bien le monde, qu'il y a 
des gens qui sont toujours mécontens d'eux 
et des antres , et & qui rien ne peut plaire» 
Lorsqu un homme de cette espèce est dans 
^ A a 4 
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une armée , vous ne pouvez vous imaginer 
combien il est désagréable d'avoir avec lùi 
quelques rapports , sur-tout s'il se soucie 
peu de la vie. Sachant qu'un Ofiicier doit 
accepter un défi , il ne manque pas d'en faire 
un grand nombre et bientôt il acquière la 
réputation d*un crihie. Mais comme- beau* 
coup de gens ne sont pas curieux d'exposer 
leur vie aussi souvent iju'il en prend la fan- 
taisie à un fou qui s embarrasse peu de la 
sienne , plusieurs personnes peuvent avoir 
pour lui quelque ^complaisance. Il ne man- 
que pâs de Tattribuer à la crainte » et , s'en* 
prévalant , il agit comme si personne no* 
soit le contredire , et que tout le monde dût 
obéir à sa volonté. 

Un homme de ce malheureux caractfTe 
est sorti dernièrement de robsonrité dans 
laquelle il avoit vécu jusqu'il présent , 
n'ayant qu un camarade avec lequel il pAt 
vivre , parce qu'il étoît à peu prés d'une hu- 
meur semblable^ et a voulu se lier avec 
les Officiers qui demeurent dans la cam- 
pagne. Il n'y avoit pas moyen de l'écarter 
par une politesse froide , parce qu'il se mé* 
loit par tout et à tout propos. 11 connoîs- 
soit an peu un de^ Ofilciers qui demeurent 



avec nous , et vint un jour nous demander 
à dîner. Pour.ne pas nous en avoir d obliga«> 
tion, il nous invita tous à dlrier chez lui. Au 
jour marqué , il tomba une neige affreuse t 
et nous lui envoyâmes un domestique pour 
nous excu5er. Il nous fit dire qu'il nous 
avoit fait préparer à dîner ; et que par Dieu » 
il comptoit sur nous/Nous n*eùmes alors 
d'autre altfïrnative que de faire près de quatre 
milles à cheval par une neige excessive , ou 
probablement de voir le lendemain un hom- 
me furieux. C'est sans aucune exception ^ 
la journée la plus désagréable que j'aye pas» 
sée de ma vie. Après eue arrivés chez lui^ 
comme il eût occasion de quitter la cham- 
bre, son camarade nous montra une paire 
de pistolets cachés sous son ordUer , avec 
lesquelles il couchoit tonjovrs ^ nous dit 
qu il les avoit chargés et amorcés le matin , 
afin que s'il s'élevoit quelque dispute > elle 
put èire terminée sut le champ , et sans sor- 
tir de la chambre. 

Une telle conduite ne peut certainement 
être attribuée qu'à la folie- Cette préten- 
due indifférence pour la vie ne vient, peint 
d*un vrai courage. Si ces iBravacIies ren- 
contrent quelqu'un qui àoit sur la sienn» 
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aussi insouciant qu'eux , et qu'ils reçoivent 
une humiliai ion , ils ne peuvent la suppCF* 
ter. Tel a éfé le destin de €é malheureuir» 
Jl a ( té tellemeiît écrasé de honte , qu'il 
a mis fin a son ezisteace.de la maa^re 

auivante. v r 

. * > 

Un soir de cet hvvet, comme il étoit 
assis ^uprès du feu dans le cafié, il eut je 
ne sais quel besoin de sortir. 11 mit sa canne 
A «ar une chaise et ses gants sur une autre^ . 
et dit en sortant : tfvté quelqu'un ose y toù«» 
cher avant mon retour. Dans l iftlervalle , 
entra un Officier qui, ayant ttès grand froid 
prit une des chaises, et l'approcha du feu^ 
quelqu'un de la compagnie lui dit que c'é* 

toimt là les chaises de M « et lui ré- 

• péta ce qu'il avoit dit. Que le l emporte » 
ré|>liqua lautre , une chaise sufEt-bien peut 
sa canne et pour ses gants , et pour lui ^ 
«ussi 9 je peûseé L> autre en rentrant , deman* 
da avec empressement qui <âvoit osé déran* 
ger ses gants et 5a canne. L*Qf£cier lui dit 
que c'^toit lui, et ajouta 'que ;per le temps 
qu*il faisoît-, chacùn deroit èe contente^ 
d'unç cliaise. Notre brave, à ces mots enr 
tra dans une violent^ colèré> s'écria qu*<Mi' 
liusultoit, quon lui manquoitde la façoa 
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la plus grossière.; rOfficier alors Tarréta 

teut court en lui: disant M l'avoia sou* 

t«nt éntendu pailer de Tcms cbname d*uià 
crâne ; mais voilà la première fois que je me 
rencontve avec voios* Je suis bien aise donè 
^ de vous dire que , quant à me l^attre , cela 
m'est tout aussi ^al qu'à vous* Mais ^ par- 
dieu m^nsitar » bi vous dites encore un mot 
à ce sujet, je vous jette au travers du feu. 

furieux qu'il étoit , notre homme de^ 
vint calme à l'instant, s'assit sur sa chaire ^ 
et ne dit plus une .parole* Mais environ dix 
minutes après il quitta la cbambre. Il fat 
si surpris d'.avoir pu recevoir un pareil ou- 





1 




il 



lui en tourna. Le lendemain matin , il se 
brûla la cervelle. Il s'y prit d'une maniera 
singulière. On le iraûva^dans tm ruîsseaii 
étroit dont l'eau ne couvroit pas tout à fait 
son corps , atec un pistotet dans une main 
et un autre cliargé sur le bord. 

Plusieurs Ofiipiers ont dernièrement été 
échangés. Je hè peufx concevoir d'où vtent 
à cet égard la partialité ; mais je l attribue 
au crédit de leurs amis, au Q'uartier-Géné^ 
faldeNewyôrck. Quoique je n'aye personne 
pour solliciter mon échange , je ne suis 
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pas sans espoir de Tobtrïnir bientôt. Il n'y 
a p is lo^g-tems qu un Ofiicier Américain • 
le capitaine Yanswearingham j dont je voua 
ai parlé prccédeniincnt , ei: qui avoit été 
.fait prisonnier pendant la campagne, est 
venu voir les barraques. Je Fai cherché 
sur le çliamp, es[>érant que, par rcconnois- 
sance des services que je ' lui ai-^ rendus, il 
se fcToit un j)lai>ir de me rendre service» 
Lorsque j ai été chez lui, il m'a paru très* 
aise de me voir; maïs tfés afRigé de me 
savoir encore prisonnier. U étoit persuadé 
que le lieutenant Dunbar et moi , avions 
dfipuis long-trms été ëc l:an^ës. J'ai eu le 
cbagrin d'apprendre , qu'ignorant nos noms, 
il avoit dëfieint nos personnes à un Offi- 
cier de notre armée , qui alloit à Newyorck. 
Celui-ci voulant saisir l'occasion d'obliger 
deux de ses amis , dit qu'ils ressembloient 
au portrait qu'en faisoit le Capitaine, il 
kki donna leurs nôms; et ik furent échan- 
gés an lieu de nous. Cependant comme il 
9e rendoit directement au Quartier-Géné^ 
ral> sa prèiftiére affaire avec le général 
Washington, seroit, me dit- il,, de sollici- 
ter notre échange. £n prenant congé de 
lui, votre axiome favori , nil desperanduftt^^ 



nie revint à l'esprit, et je conçus quelque 
espérance de revoir bientôt le pays qui m'a^ 
vu naître* 

Votre ami > etc ' ' 



L E T T R E LXXI. 

% 

WiticheUer en Virginie. 
20 Novembre i/bo. 

M ON CHER ▲MI. 

. En recevant une lettre dattée de c^.pays-^ 
ci^ vous i^llez crpire, peut-être, qu'elle 
pour objet de vous apprendre que vouâ^ 
verrez bientôt celui qui Fa éprite. Je ne. 
suis cep^^çiaiU pas encore si he.iireuxy efr 
je crains fort que le tumulte et.Iesr emba^^ 
ras d'une campagpç» aient, fait oublier au. 
capitaine Vaii-swearingham i que Dunbar; 
et moi, 'nous sommes au monde. IVIais 
quand je vous dirai que la ville d'où, je^ 
vous écris 9 est Hors de Tétendue qui nous 
a été acçordée sur notre parole , vous se- 
rez curieux de.savoir commei^^ je m'y trouve. 
Vptre surprise et vôtré curiosité augmeute- 
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Font s.nis doiiie , quand vous saurez que 
JL^iCUiiée <^i>U^i e e^tï eu inaicliû. Le congTè^^ 
en voyant Lord Cornwallis , parcourir le» 
cai oiiuos , a yraiut qu'il n eût le projet par 
des marches forcées de nous venir d^- . 
vrec- 

Il y a environ six semaines qi|e nous 
sommes partis des barraques d» Charlotte* 
ville ^ l'armée iiiarciiaiit comme lorsque 
nous avons quitté la nouvelle Angleterre* 
Le lieu de notre destination est encore in- 
connu. Kous supposons qu'on nous conduit 
dans quelqu'une des provinces du Mord, 
(^uant à présent nous r«:stonsici jusqu'à ce 
quë le congt ès ait décidé une discussionr 
qui ii'éîève entre c^te |>ravif!ce «t le Ma-r 
f^j^land. Les liabitanâi de ce djcrnier Etat ne 
téulent pas absohi&ient que ^ous ientrions* 
sur leur t^rre, dans la crainte que nous n'y» 
testions ; un si grand noialnre d'hommes' 
jk^roil , selon eux , fort à charge à > uné si- 
petite province. En conséquence, ils ont 
pris lés ariilesv pour nous empêcher 
passer la rivière Potovï^mack. 

Yous^ pouvez 'croire que les Ofiiciers ont 
été fort méCGORftëns^de partir. Il» kroient 
compté rester àGhailotte-ville, jnsqua ee 
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qu'ils fussent échangés. Plùsienrs d^entr'eux 
avoient même fait de.^ d<^pçnses assez cou-» 
aidérables , pour rendre leai's batraques un 
peuplas commodes p ur Tliyver. Ils ayoient 
prodigieusement à souliWr, l'hy vac derî 
nier, da la tigueur excessive du froid^ d'au-i 
tant qu ou ne pouvoit sans tianger , faira 
un feu convenable , les cheminées étant 
toutes suivant Tiisage du pasrs, bAlies en 
bois.^ Quelques Oiiicier:) > pour éviter cet 
inconvénient , en. avoie;it. &it faire eu 
.pierres. Vous aurez peine à me cioire^ 
q'uand je vous dirai, que. mg misérable ca^r 
bane, qui n*ayoit pas* plua de seize pieda 
quarrés^ m'avoit coûté entre trente où qua-r 
rente guinées à bdtir. Plusieurs Officiers V 
qni s'étoient familiarisés avec l'idée qu'ils 
ne seroient échangés qu'à la iin dâ la guerre^ 
^voi^iit mis beaucoup d argent à seproOu^ 
xer des habitations :>aiaes et agréables. Les 
barraqui^s devenoieut^lunô petite ville, et 
comme il y a voit plus de socicté , la plu.- 
^rt des Officiers étoient v^enitô les habitffr^. 
Jue principal motif qui'lea avoit em})'lohé*i 
de s'y fixer à notre arrivée^ étoit la solL? 
tude, àar na\is n'étions p^s seulement. «n^^ 
vironué> de boisp uqus étions précisén)t;iiii 



-1 
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au milieu d'une lorét. Il me semble que le 

colonel Harvey, propriétaire de ces ter- 
reins,, tireca de notre séjour, un grand 
avantage , si la province ii*en a pas recueil- 
li beaucoup , car l'armée a deffiiché un 
espace de prés de six milles de circonfé- 
rence autour des barrat|ues. 

Les habitans, après nptre départ, ont 
été près de huit jours à détruire les chats 
que nous avioiib laissés. Ces aiiimuax , près- 
sés par la fiûm , étoiem entrés dans les 
bois , et l'ou craignoit qu'attendu leur 
grand nombre > ils ne sq multipliassent 
bientôt au point qu'il devint impossible 
de les détruire. 11 y avoit lieu d'ailleiurs 
d'appréhender qu'ils ne devinsent sauva- 
ges et féroces , et nuisissent beaucoup aux 
poulailliers* 

Nous avons passé la chaîne * PIgnet , 
ou plutôt les montages Isleues, à Pf^oods 
Gaff, ( brèche du bois ) et quoiqu'elles: • 
soient beaucoup plus hautes que les mon- 
tagnes vertes que nous avons passées dans 
le Connecticut, nous avons eu bien moins 
de difficultés à essuyer. A peine, jusqu'à 
ce qu'on ait gagné le haut, s'apperçoiton 
que Ton va en moutant^ et encore uioins 

çue 
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qtie rp¥f,iya:viexit à u^e aï prodigieHf^ éiér 
v^tion; cela vient la manière judicie^^ 
4ont les hatutans oi^f pfaiiqué la roule 
par, ses iipxnbreioises.^uosités.y xmi 

la. pente presque insensible. 
^ Avant d^Lt^ndre le h^\it de çe^ ^jogiofi^ 
,tagnef , OH 'fait près.d'i^ia mille au travers 
d'un bpi^ j^pais, et lorsjju au sortir de là 
;0» pa^^^ept^u,8omip^f.,jO^. découFrp ^puA- 
à-coop un pays immense , qui yovs pré- 
.^ente X^aj^efit le plus.^^^^)sant et le plu3 
^magni^fjuc^l Aupie^d^f.n&ontagnesi çoub 
.line belle rivière. Au-de 1^ s'étend une vaste 
plaine^, parsemée de tous les ob>âtS :qui 
peuvefit en vendre la vue délicieuse i et à 
re^trén^jfé dun horison de plus dfi ciu- 
.gua^te voit Jiç^ m#ijestueuç08 

montagnes Alleganys^ dont les sommets 
sont cachas dans dçs.nuages éternels, 
. Winchester est une ville irrégulièrment 
bâtie, qui contient entre trois et quatre 
cent maisons ; elle étoit dans la dernière 
guerre, comme: elle Test à présent, le ren* 
dez-vOus des troupes de Virginie, dans les 
excursions , contre les Sauvages* Un habi- 
tant ai demeuroit ici , dans temps de 
la dernière guerre^ m]^, appris, qujavant 
Torne IL B b 

é 
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que ttcms etisaions pris le fort Doquesne > 

. tout le pays voisin ; étoit exposé aux ra« 

yages des Indiens ^ qui y aVoieiit dommia 

d'horribles cruautés. La ville elle-même 

courut les plus grands dai>gers. Elle eût 

probablement été razée^ eft'^^es faabimne 

Massacrés , si le colonël Washington ( le 

célèbte général actuel ) ' n àvôifc ' paà M% 

-«Itît iin fort siS^'iiné'éttiînéÎTcé; au Nofd 

delà ville, qui en défendoit absolument 

'rentrée. Les Sautajgès . eurent cèpend^lt 

laudace d'approcher' jusqu'à là vue de la 

ville^ niais ja;mais jusqu'à la. portée' du 

fort. (1) ' ' ' ■ - 

* 

- On voit encore les restes die ce fort. 11 
p^roit que c'étoit un qdarré téj^lier av^ 
'OA bastion & chaqucî Unglô. La ioftgâbui* de 



(1) On ne peut pendisr'^ns-lG^éniir , aux ba^rbarîes " 
çommised dans cette guerre pAt les sauvages det den^ 

j^Arti«. Ceux qui .étaient attachés ault Anglais ve- 
noient de même LrùW, piller, égorger, dans lés^ 
villages François. Lrs liorrrurs se sont renonve!l(^es 
dans la sncrro des iMsiirç»rns. Le nnin nn^^Iais spra h 
jamais sonillt^ parles mourtres d(; Miss-Mac Rea , 
et tontes les aboiiiinaiions exercées par ers itioisfi es 
iUs forêts, sous la conduite des Brandt et Butler, 
deux anglais plus, barbares que les sânvagé^ eux-mê- 
mes « et tout cela étoit permis , excusé , côromaudé 
tar un peuple libro pour empéchap un peu|[>Ie dë 
trétH d« deyeuir libre aasiî 1 
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la coQftmè eiusra dei^ix bastions- étckit de 

quatre-vingt à quatre-vingt-dix pieds, les 
barraquea :«uhsisteiit encore. • £Ues peuvent * 
contenir commodémezit près dé cinq cent 
boiuines, et, dans le besoin » deux fois au^ 
tan;t.* C'est ce quioxriYe.à présent, car il 
*y logé à-peu-près ce nombre de nos soldatsr 

kairraques . sont construites eu bojs 
comme, x^elles .ids Cliarlotte*vi]le » mais 
beaucoup plus grandes. Depuis le commcn-» 
cçm^t jde la guerre.^ Jes A^éiicains les - 
ont fbrtmées , et en ont vf^t un liea'de sû* 
reté ppçr de^ prisonniers de guerre* On 
paroit «voir essayé de creuset un fossé sîec 
autour du fort , mais comme on a trouvé 
par-tout un rco vif et impénétrable j on y 
a renoncé. 

Leau de Winchester est très désagréaljle 
au! goAt; ce qui, je ctois, vient des la na* 
ture limonneuse du ^sol. Elle cause au^ - 
étrangers , des tranchées qui nous tour- 
mentent beaucoup; il estasses plaisant de 
nous voirie matin, nous dire bonjour, en 
faisant la grimace , et maudissant Teau et 
le pays epr général. Les babitans préfendenf 
cependant que cette eau eot, un^spéciiiqu^ 
contre plusieurs maladies* \ 
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Nbtrtdyons appris, atec Men du .regret, 
qu'à une journée- de marche de chaque 
cdté de Wiacfaaster^'ity «pfanieimcw 
éités naturelles que nous nWoils pa» eo kl 
peimissîoix daller vok. Je vais donc vous 
lôs décrira d'après te «éoit /i{ue aisujiS 
un des habitans. . * - ' 
• h environ, txedio milks ^ie 1^ Gour 
Justicfe d'Augusta, il y a)iiii rôoher., que 
les habitatisprétendentétre celui que Mgy«e 
a >éntlr'o«vert ^tec sa baguciie, parce que 
d'un de ses côtés, sort avec impétuosité un 
toireiit. Ce qm ajoute à sa .be^iuté, .ce^ 
que Teau , après avoir, pendant un petit es- 
pace ^ coulé dans une prairie, tombe avec 
fracas dans un précipice p^peodioulaife 
de jprès de deux cent pieds de ha^t. 

A- vingt milles de là, il y a une caverne 
très-curieuse, qui s^étendà près dumnille, 
sous un rocher, et dans'laquelle on trouve 
tin phénomène, que je laisserai expliquer 
aux savans. Il y adèux sources, dont Tune 
égale ei^ chaleur le bain le plus chaud, et 
Nantie est aussi fraichê, que le plus froid, 
elles sont à environ un pied de distance et 
séparées par le rocher. Comme elles pos - 
sèdent l une et Tuutre plusieurs vertus iair 
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dicoles, on les a arrangées de manière à 
en faire des bains assiez cômmodesl * 

Auprès de ces sources , est «ite riyîère j • 
qui ressemble ass6z'à la Mole -y avec cette 
différencéquelarlfole, quoiqu'elle se perd« 

• sous terre, reparoit au bout de quelques 
milles y au iiea <{tee delle-ci s'enfoiice sous 
tane montngfie et ine reparoît plus , d'-où'elle 
a pris avec raison Le nom de rivière perdue, 
IS[t)us avons eula •pienuissiofpallei'yoir 
deux curiosités naturelles, à une demie 
journée de Winchester, L'une est une ca^ 

^erhe, ou plutôt fin puits forn#é 'piatr la na* 
ture. Dans certains temps, on peut y des- 
cendre jusqu'à près de. deuif cent, brassés 
de j)rofondeur, et dans d'autres, il est si 
plein d'eau qu'elle en sort avec abondance, 
lies habitais l'appellent le puits- de marée; 
par allusion à son flux et reflux. Ce qui 
ajoute beaucoup à la singularité de ce phé^ 
npméikey c'est que ce puits est sityié dans 
un pays plat , et qu'à plusieurs n\iUes à la 

. ronde , il* n^* b ni montagne , hî aucuii 
cours d'eau. L'autre , quoiqu'elle passe dans 
le payjSy pour tiés-curieuse,^ ne peut pa- 
rditrè tèlle à ceux qui ont vu WPiBak \, 
dans le comté de Derby, ce sont cinq à 

£b3. 
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irix grottes, sows un rocher qui commu- 
niquent; les unes avec les autres* 

Les Ain^ricaiiis,' depuis long-tems» sé 
flattcient que la France leur eiiverroit du 
secours y et les soutiendroit. Nous avions 
regardé ces espoir comme vki bruit semé, 
exprès pour ranimer le courage du peuple, 
et le faire sortir .de sa léthasgie. Car lei 
affaires des insurgens au commencement 
de rannéf^ëtoient dans un si mauvais état, 
que la plupart des babitans se soaûioieni 
assez peu de quel coté tournât la victoire, 
sachant bien que, quoiquil arrivât, leur si<*. 
tuation ne poutTOit jamais être pire. Mais 
quant à cenjc^qui sont fortement attacliês 
au parti Américain, jugez combien le^rs 
espérances ont dix être relevées, lor (qu'ils 
ont fçu que la France leur avoir réellemt^nt 
envoyé du secours, et qu'elle* avoit promis 
de Ijes aider de tout son pouvoir. Depuis 
ce moment, les Américains disent Ii&ute- 
te'ment qu'il est impossible aux Angloisde 
les vaincre, et qu'il > verront dans peu ie.s 
armées A ngloises, chassées du contiiihrsnt 
de FAinériquo. Celle nouvelle nous a ctMl^- 
tiernéf dans la même proportion qu'elle le<& 
. a réjouii. Quofique nous eussions Vttn p^^nr 
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sé que la. France pouiroit profiter de notre 

' aiialheureuse coutestaiiou avec le$ Colonies^ 
pour a'empupcr de qii^Icjués-uneç de sioa 
possessions clans rAinérk|ue, oudansFInde, 
iious 11 auric^ips jajtnais^ cru qu'elle favorisàtj 
la rebel^pn., sur tout en réâéçUasant qu'elle 
a des Colonies qui .sont àrpeu-près dans le^ 
3ntme cas. Mais » France ,.FraAC^!:jQ 6ui8 
Taché de le dire , pour atteindre une sirpé* 
' rioiiië politique, y eus. êtes indifférente sur 
le .choix des ariific^|S .pu,^cs ^'oycns qui 
•peuvent vous y conduire, (j) 

Je vous, ai di^ claies Aine de mes précé- 
dentes lettres combien les forts qu'on nom- 
me ici jB/och Hoiiscs f ont une excellent lO' 
défense* .11 vient de se . passer un évènempni^ 
qui non seulement fait le plus grand hon«< 
neuràla iidélitéet au courage des perscAinc^ 



■ 

( 1 ) On hs^re qn*su]'otir(7huî FAnglctcrrc soiilient 
le$ Braluinçons, contriii r£m]ier6nr» qfi'eUefônientQ 
les li-oubles de )a France . qu elle en exciic (L'iris nos 
colonies. Les nations' ont comnie îos îndivi^lns dcnx 
)»oi.!s et deux niosuros ; < llos uni les inêiiies |).is« 
«ions , J<\s iix'ines vues (riiitf'iêi et de cu| i<!ité, avec 
retlc diflVionce que la lioiile, h\ crainte ( t le le* 
mords , arrêtent quelquefois un pnrlicidiei et que 
rien ne retient un peuple qui se sent la force de . 1 
ftommettre une grande injtristice , quand* die peut 
hti.étfe utile. . ' . • > 

. . B b 4 
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qui ont défendu celui dans lequel elles 
étoient , mais qui prô'uye clairement la vé-"* 

rtté de moii'àssëitîôii;^ ' • • 

Soixante-dix Américains loyalistes quis'ë- 
toiônt «établis sut Ib bord de là miérô (Thtld-i 
Son vis-à-vis Néwyork avoieut élevé ce fort 
pour se mettre à labri d une surprise , ou 
â*une ihbùrsion sbudaiiié de Tarhiée de' 
Washington; ce n'étoit pas sans raison qu'ils 

çraigtioimtquelquètentatîvede<^ett^êspèee.' 
Ils fiirérit l)iéT^t^t^"àtta'qùés d'uné tnanière^ 
terrible par environ deux mille américains^ 
commandés par le général Vaytié qui aVoit ^ 
, sept pièces de canon. Malgré une canonade 
de prés de trois hebtès dont presque tous les 
coups p erçoîëtit'les madrîër^ doht Ife* fott étoU 
h'iti , malgré plusieurs efforts poiir emporter 
la place dlassaut^ réhiiend Ait rèpottôsé'àVect 
perte , laissant lieau coup de morts et beau- 
çp^ deble^S'. JLies, lj»:yiyes loyalistes le pour- 
ènivirent dans sa retraite , firent' plusieurs 
prisonniers , et reprirent quelques bestiaux 
que les américàins £(yoiént eikilevés dans les 
habitations voisines/ 

• Nouf avons sçu par un offit^îer qui arrive 
dit icamp de . Vashingtonles tristes détails 
de la mort du major André . adjudant gé- 
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néral de l'armée Angloiçe , qui p, été pris 
comme espion en négociant avec le général 
Arnold une afiaire qui, si elle eut léussi 
eût entraîné* lâ ruine du parti Américain. 
CeLpnit)ier qiiî à été présent à' son exécution 
ii^k a diç qu'il avoit subi son sorr av^c un 
courage ét^ine fermetéqui ont profondément 
touché tous ceux qui en étoicnt tciuoiiis , et 
que tout le monde avoit déploré sa icruelle 
destitiée : il étbit si généralement estimé 
que le général Washington a ven.é des lar- 
mes lorsque cette 'rigourense sentencè a été 
mise Â exécTîtîofj. ï-ôrjçqu'il vît que > on sort 
étoit décidé inévocableiuent , et qur i o^ts les 
efforts, toutes les priéçeifde sir Henry -Clin- 
ton pour lui von vor la vie , ét 'ienî saiis cTiel , - 
il devint parlai lement calme et résigné , son 
esprit étoit si tranquille rjiie , la nuit avant' 
sa mort y il dessina la situ^rtion du sloop lo / 
Irautôur dans la rivière nord , avec une vue i 
deW est-Point , et remit ce dessin ;\son do- 
mestique pour le porter à un officier gé- 
néral ii Newyork. Laé seule chose quî parftt 
le troubler et le révolter fut lo refus que lit 
te généiral Wasliiiigton de le faire' mcAinr 
d'ûné'mort militaîre. A cet égard rofficièi^ 
nous a dit que le générai lui auroit accordé 



Sg i V O Y A G |î . 

6a demande; Mais qu'ayant consblté le bo- 
reau des ofiiciers généraux q^ui avoient signé 
$a qottdainnation , cteux-ci avoient jugé 
nécéssaire dé faire exécuter la sentence , 
tcUe qu elle avoit étéieuiduei conformément 
aux liiaximes de la guerre , et avoi^^M* 
moi^né le pîus vif regret de ne pouvoir s'é- 
carter en cette occasion des règles établies 
pour les«(ôas de cette nature. 

Par le récit cjue cet ofiicier , nous a fait 
de la manière dont le major André avoit été 
pris, iî paroit que celui-ci s 'étoit persuadé 
trop-tt' t qu'il étoit hors de danger , car lors-, 
que les trpis hommes qui l'ont â&it prisonnier 
1 abordèrent , ils lui demandèrent s'il étoit 
du parti^'^/^Aâ^'i^oudecelui d'en (ilest 
bon de vous*expIi(|uer ici que le parti, den 
haut étoit composé dos partisans des améri- 
• cains^. et celui 4'en bas des loyalistès refu,- 
giés qui hcibilent à i^Nevvyo'rc )il répondit du 
parti den bas ^ pensant , qu'étant si prés 
de Newyork , ceux qui lui parloient ne pou- 
Voieut être vie l'autre. Sur quoi ils le dé- 
pompèrent , ^ lui disant qu'il étoit leur 
piisv>miier (3t (jrrils aîloieat Femmener. S'ap» 
percevant alors ^trop tard de son erreur *» 
i\> tâcha de Iqs; Qo^vaincre» du .coQtraire » 



\ 
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en leur montrant un passe -port qu'il avoit 
obtenu du général Âruold sous le nom de 
J^éan Anderson 

Cela produisit d abord l'effet qu'il desiroit. 
Us le relâchèrent y et le laisséreut continuer 
^son chemin. Mais à peiné avf it il fait <|Mel- 
ques toises » que l'un de ces jeunes gens 
8^ rappeUant ^^U'il avoit paru fort embar-^ 
raiisé , observa qu'il, y avoit dans la figure 
de cet étranger quelque chose de particulier 
et d'extraordinaire , et invita , avec instance » 
ses camarades à retourner et à Texaminer 
plus attentivement. 

* Cette réilexion fut décisive et fatal à André 
lilui peu accôiituméàde pareilles rencontres , 
ëtoit aussi peu capable de s'en tiren II en 
convient lui même , suivant notre officier, 
dans sa lettreau général Washington, dajiis la- 
quelle il dit qu*il avoit trop peu d'habitude di^ 
mensonge ponren faire u.*«age avec quelque 
espoirde succès ; illeprou>i|idans cette oc- 
casion } car lorsque le s jeunes gens ie»ii rcnt 
sur leur pas , il leur offrit utie bourse pleine 
dor, une montre de prix , et plusieurs autres 
objets précieux I joignant ùces ofir^:> lt;6 pro- 
mes5tessédiiisaiites de pension pourtoutcleor 
vie, s'ils vculoientle laibwer passeï, ouTuct om 
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pagnorA New.- York* Tmitea les tentative* 

et toutes les raisons ûirepjt inutiles. Ils ilér 
meurèrent inHexiUes»; .et persistant 4anB 
leur piojf t, ils le conduisirent au» <juar lier 
générai de Washington* (i) <}* 



( 1 ) Un Aitiérieifiii qnî <(tovt dtc >c4fnplot: , itdVôit 
«le loin André , et so pr^sejnfant aujL trois |«afte$ 
gens , les invita à Je relâcher , ên W iissarant'au*il 

ie connoîssoir. pour un bon citoyen. Sur leur r^rus / 
ii les cn;';i''fM à le contînirc on Fort où coinmnndait 
Arnold ; niais fronvnnr i.-;!us prrs de Tarmrï* <\e 
Wasliiiipf lion 1 1p cc-ndiiisircnt, n une mnison où 
f^énèrai cioii aiiondii Jp s^»ir , el 1 y n.'ird(.T<.'ni pon- 
dant tout Je jour : ii faisoit dr jà obscur , lorsque 
'M. Wasbinf^tlion arriva avac M. de Ift Fa jette et 
5]ue]qut^ autres ofTtciers gi'nc-ranx : on lui dit qq'uQ. 
prisonnier snst ect <^Loit dans la maison , et le sé- 
^nôrai chargea im de ses aides- de-camp, de l'alldr 
interroger. Celni-ci acconipagnf^ d'un aide de camp 
de M. de la Fayette , mira dnris la cliambre où 
7\ndr(^a\ oir ric oîi'ermë , il lui fit riuel'pu'S ques- 
tions anxqiiolle.^ le piii-oiinier r<'[)ondit avec assez 
friissiTiatH ;• , l aideVlft rnniji i^oiir lo rnieux exrîmi- ' 

- ner fil; apyorfer di^ la iuiniero , et la tenant à la 
n^ain y s'a.iroulia pour Tenvi-^ager. Le rcconnoissant 
h rinslont , il recu^ ic stzrpnse. — Que ftites vonli 
?ici maHteur^ux , Ini dît-il ? ipon devoir , répondis 
Andr<* , sans se fl;* concerter. Faites le vôtre. — L'aide, 
de rrirjp 'aHa sur le champ rcjomdi*e le gênerai qui 
/toit dans une antre chambre itfti apprit que 

.ce prisonnier . n éio'i rien moins que I adjudant 
grîu'iH! d'' l arnirV .liii;loise. M. Wns]n'n;:;tli(^n", qui 
|ij o]>a!tl(»jjH lit avait (ios soupç ons* sur la iVlA- 

^]it(' •«rArnojJ . envoya à 1 instant un f!<'f nelieinent 
de ^Iragons pour prciixlre ce iraitrc , et le lui ame- 
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Si I* major André , lorsqu'il fut abordé^ 

pour la première lois a voit lépoadu ipui Je-^ 
suite du parti d'en If^iut » on ne lui aiiroit 
fiât aucune difficulté quand même les gens 
qui lui parlaient eussent été comme il le 
supposoity du parti W'e/i bas. il auroit été 
fait prisonnier sur i^a déclai atiou mais il ^ 
eût été .âicilcm^t, reconnu en arrivant à 
Néw - York. En ànnoçant trop * tdt qu^il 
étoit du parti d'en haut il prépara lui 
même son malheureux sort. 

Comme il est beaucoup plus ais^ de re- 
marquer les erreurs d'autiui que d'y renié" 
dier , je quitte ce triste sujet , en observant 
que depuis l'instant où le major André à 
accepté cette délicate et dangéreuse com^* 
mission, jusqu*à c^lui où il>a si cruellement 
terminé sa vie , il a montré ce courage et cet- 
te fermeté qui cônduisent aux grandes cho% 
ses. Probablement , il s( roit devenu un jour 
l'ornement de sa famille., et auroit mé- 
rité par quelque action d'Alat d'être chri- 
de son Roy et de soji pays. 
■ ■ ■■■■■ ■Il I ■ > ' I II 

ner. 1VTai«5 ftverti pnr le complice aiacricain, il avoit 
tK'jà <^uiité 8i^a po«i<i vtait |)<usc ciit^it Ici Ati-{ 
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cîpalemc^it composés de gens qui se connois' 
sent les uA$ les autre» , et cjui-se haifs^etit mu* 
tuellement. 11 est nssez ordinnîre, lorsqu'il y 
a cnt r eux queîqn e r; ncoii irè/de voir combat- 
tre les uns contre les aiÉres des^nsliés par. 
,le.s plus <l' nces relalions de la rature et delà 
société« Le3 deux partis battent la Campagne 
entre les 'llp^nes Angloises et Atnéricoiiies. . 
Il est arrivé plus d'une fois que, lorsque deux 
' troupes se sont trouvéeâ au même endroit , 
il V a eu une cessation d'hostilirës. Elle se 
se sont reunit s pour souper ensemble , et 
paiser gaiement lasoirée; en seséparant elles 
convenoient d'aller chacun de leur coté, et 
après un tems convenu el^es se retrouvoient 
et se battoient arec achabiement. ' . 

Les Américains oalliùt ccurirle bruit qu il 
y aeu unie grande émeute l'k Londres^ que les. 
nlembres des deux cbambres du Parlement 
ont été grossièrement insultés , que plu- 
siiéurs maisons #ht été brûlées , que toutes 
les prisons ont été Torcées et d'autres détails 
aussi ridicules* Nous pardonnons aux A mtv 
ricains, d'inventer ces fables parcequ*elles 
répondent à leur but qui est de soutenir le 
courage du peupléf et de Ini persuader que 



r^ngleterre ne peut, continuer ]a guerre. 
Mais elles sçnt trop absurdes pour qu'uni 
Angloi^ y ajoute foi. Donnez moi , je vous 
prie , dans votre première lettre , les par- 
ticularités dé cette émeute > si réellement 
il/ en a ett une, ce que j'ai bitn do la 
J>eine à croire. Nous avoas bien a5sez d en- 
tiemis au dehors, sans avoir encore des 
divisions intestines. Jl est réellement trop 
' ridicule de croire à un pareil événement 
ou de supposer seulement qu'il ait pu avoir 
lieu/ * • , ' • 

Votre , ctc; 
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' ^ F^redcticlis l'on n , dans le Murylqnd , 
le 13 Aviil 17^)1. 



M. 



ON CBSA AMI, 

/ • < I . . . • 



Peu de jours après la datte dj^ ma der- 
nière léttrç/hoûsavôns quitté' Winchèst^r, 
pour nous rendre ici sur un ordre du Cou- 
grès , qui a décidé que ncus y resterions , 
ju^qu à ce que.llbn fut convenu d'un lieu 
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OÙ iiouâ placer . Mais les hubiiaiiB se pef*» 
suaJetit que c'est une ruse> eujployë pour 
les engager a uou.s laisser entrer dans leur 
pr<>yince , et crojany que uous resterons 
,dans celte ville. i 

En quitant Windiejter, fiO]JLS avons re- 
passé lei mo.Aagnes bleues, fL IVUUam'^ 
Gap , et dans notre roule pour nous rendre 
ici.^ je. nai rien vu de^ remac quai^le çxcept^ 
la rivîerre Shennando qui est singulièrement 
belle et orn^e des cascades Içs plus roman- 
tiques. Teau eu est si transparente qit'oB 
voit distinctement les cailloux au fond 
une pro/ondcur de sept ou huit pieds. On 
y trouve une gralide quantité détruites et 
uautres poussons; ruais elle n'est pas navi- 
gable , même pour des cabota , à: cfuse des 
innombrables rochers qui sont cachés sous 
l'eau ; les liabitans | pour faire descendre 
leurs denrées ) se servent de radeaux* 

A notre arrivée dans cette irille je nîai pas 
étë assez heureux pour trouver un logement 
aussi commode que la dernière fois quer j*y 
ai passé, Jai été obligé de me loger avec deux 
oliiciers daus une.misérable petite aubeige» . 
où nous sommes restés jasqu*àce que nous 
ayons su la d .cision duiicongré& parce que 

_xrous 



DANS I**.A M £ a I Q U A S £ P T« 4<^i 

nous étions persuadés que nous iridtas pliu 
loin au nord. 
Comme il a été décidé par le Congrès « 

que nous résiderions cjuelcjue tems dans 
cette ville 9 nos soldats ont été logé^ dans 
des barraques fort commodes , que les Amé- 
vilains ont bâties depuis le commencement 
de la guerre. XIs sont mieux fournis de 
vivres , et on leur accorde plusieurs grâces , • 
telle que de travailler pour les habitan^, de 
leur permettre d'aller dans la campagne 
acheter des légumes , et depuis que nos 
troupes sont prisonnières; elles n avoient 
jamais été si bien traitées. Cette iifiolgence 
réussira probablement mieux que les mau^ • 
Tais traitemens, à produire leffet désiré 
par le Congrès, celui de les faire déserter. 
Il y a gu effectivement tant de désertions 
dans notre régiment , qu'il est à présent ré- 
duit à soixante hommes , y. compris les bas 
Officiers. Les autres régimens sont dans la 
même proportion , quoique tous en Canada 
fussent de quatre cent cinquante hoçimes*. 

Les officiers sont logés dans la ville, et 
dans les habitations qui l'entourent. Je de- ^ 
meure chez le colonel Beattie, Officier des 
milices , qui , jjuoique fortement attaché 
Toitiig JL C c 
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au parti Américain , et quoi qu'il ait un fils 
dans le régiment de JDtiIaryland , dan$ Tarmée 
du général Green , ne laisse pas que d'aroir 
un certain penchant pour la ^vraie piene . ( 
de couche, (i) raison qu'il donne à ses 
compatriotes, pour nous avoir admis dans 
aa maison, est qu^ayant une nombreuse ÊÊ- 
mille , il doit chercher à la soutenir du mieux 
• qu'il peut. 

X^puis notre arrivée dans cette province, 
un homme en habit d'ecclésiastique, s'est 
présenté aux Officiers , comme très-attaché 
au . Gouvernement Anglois. Les habitans 
disent qu'il n'a jamais reçu les ordres , et 
qu'il a jetté le trouble dans plusieurs fa- 
milles , en faisant des mariages qui se trou- 
vent nuls, par son défaut de qualité* Cela 
a fait une bonne source de procès et de 
travail pour les gens de loi. Cet homme . \ 
fait encore le service divin dans différentes 
églises, et exerce toutes les fonctions de 
Tétat qu'il parolt avoir. Je ne sais s'il af- 
fecte ses principes politiques ,*pour se mettre ^ 
bien avec nous , et profiter de quelques 

( 1 ) T /argent , on sait assez que c'est la pien:« 
avec lacjutiiie ou cprouvo les hommes. 
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dîners que nous lui donnons. Ce que je 
«aiSf quant à ses prig^ypes religieux, c'est 
4ju*îl soit exactemenHb conseil de saint 
Paul , de se iaire tout-à-tout , car il }ur€$ 
passablement . avec cens^ qui jurent , et 
s'enyvre avgp ceux qui aiment à boire. 

Votre ami , etc • . ' 



LETTRE LXXIII. . 

De l /uilfiiac/on du colonel Bcattie près Frédéric 
Town , dams U Marylànd fleii JtUUet 

Oli CUJSa AMI« ' '. 

• Rien ne montre mieux l'oppression et la 
tyrannie du Congrès et de ses employés f 
que le récit de deux açtes d'une^nfustice 
évidente , commis par ces ordres , chez un 
tailleur Quaker, dans la maison duquel est 
logé le capitaine Jameson^ de notre tégi- 
ment* Un des collecteurs* pour une taxé - 
de quarante-huit scfaellings, a pris dansTé-* 
curie un très-beai% cheval , valant près de 
trente guindés ; et pour une autre taiie d'en- 
viron cinq .& six livres si;^r ings ^ il a fait 

Ce a 
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venir des charretes , avec lesquelles il a 
enlevé une meule d& foin qui en valdit plu^ 
de quarante. Ce maineureux , qui, -comme 
j'âurois du vous le dite , est ami del'ahcieà 
Crouverif èment , et par conséquent fort per- 
sécuté f n a pas proféré d'autr% plainte que 
ces mots : ce Hé. bien qu'ils prennent , qu'ib 
» emportent tous mes meubles , tout mon 
» bien > et qu'ils me chassent de ma mai- 
» son> j'ai du moins une chose qu'ils Jie 

sauroient m'enlever, et qui me consolera 
» dans, ma vieillesse. >5 

Il a souvent été menacé d'être mis en 
prison, à cause de son attachement pour 
son lioi et des seatimens qu'il exprimoit 

.^à ce sujet, mais il a supporté cette persé- 
cution , ainsi que toutes les autres , avec 
beaucoup de patience et de résignation , 

, suivant les principes* de sa religion. Quel- 
quefois cependant, le pauvre vieillard 
pousse un profond soupir, comme si son 
cœur plein d*amertume , avoit besoin de se 

.&ou]ai;er, et alors il s'écrie tristement; 

, çc hélas ! jènepensois ^ulïres qu'après avoir 

. » tant travaillé dans ma -jeunesse , apré» 
ûyoir élevé une nombreuse famille , dans 
» la crainte du Seigneur, ce dût être là ma 
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y> récompense dans mes vieux jours. Vois 
)> a^ni ^ ajQutQ-t U en ]xionti:ant quelques 
» praittes assez étendues , qui sont devant 
. 3? sa maison ; c'est moi qui ^ de mes mains 
)9 ai défrifchë cette terre; .^'ai passé, plus 
» d'une nuit à travailler à la lueur d'un Koi* 
>\ de pin allumé, pour. laisser à dies enfans^^ 
ao un héritage, qu'on menace à cliaqu<e 
5) instant de m*enlever. « Ici son courage 
paroit labandonnér, et aprè& un moment 
de silence , il s'écrie en soupirant : a jjuê 
» la volonté de Dieu soit faite. 55 ' 

,Ohl Américains I si c!e$|; là la baze sii^ 
laquelle vous établissez votre indépendance , 
un jour viendra y sans doute, ott, tous en 
porterez la peine; et. quoiqu'elle puisse ne 
{>as tomber sur vos têtes , la génér^^tion 
fiituré inaudira peut-être les èalamités que 
leurs ancêtres leur auront préparées. ' 

Nous nous attendons de jour en jour 
à quitter cette province , à cause des mou* 
vemens de Tarmée du Lord Cornwalli^ 
qui f nous dit-on , se réunit avec les troùpes * 
débarquées en Virginie , sous le générai 
Phillips, et le général Arnold. On n'est pas 
ici sans quelque crainte que les troupes dii 
Roi ne vienneut attaquer la province* Pour 

Ce 3 
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empêcher leurs progrés , le général ' 
hîhgton à détaché deux gros corps, l*un 
de. troupes Continentales, sous lecomman- 
demént du Marquis de la Fayette ^ et l'autre ' 
delà ligne de Pehsylvariie , sous le général 
Wayne, Ces troupes ont traversé Frédérict 
Towii dans le mois deimiér , elles pàrdissêht 
étrfe principalçnient composées d'Fcosspis > 
et dlrlandois , ,outré lin grand nombre de 
Nègres. Elles étoientmal-vétués, et dailleurs 
si indisciplinée^ et si mécontente^ y que 
leurs Officiers craîgnoient de leur côhfier 
àes cartouches. J'observai qu'elles portoient 
des <:ocardes blanches et noires: lé fond 
étant de la première couleur, et les bords 
de la seconde, j'en demandai la raison; 
im' Américain me répondit avec beaucoup 
d^emphase , que c'étoit une politesse , et un 
grmbole dafTection pour leurs généreux 
magnanimes aÛiés , les François. ' 

Notre logepieîi^ es^ devenu très-désagréa- 
^t>le par un^e circonstance fâcheuse; la mort 
(Ju fils du Colonel , qui a été tué à la ba- 
taille de Camden* dans les carolines. Son 
père, ainsi que toute sa famille , en a été 
l^trémement .affligé , la maison depuis» cjî 
femps I a tonjours été une scène dé lamen^ 
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tatîolu. Ce qiii la rend encore 'pljas txjiste -, 
c'est que le Colonel , à chaque fois qu'il 
nous rencoiitrey paroit avoir la plus grande 
envie de prendre sur nous sa revanche; 
nou$ cherchons un autre logement xuaia 
on a beaucoup de pmne à en trouver. 

Aux fêtes de Péiques , les en fans de cette 
province sont dflns l'usage de faire, bouilli^ 
des œufs , dans du bois* de campéche , ce 
qui teint la coquille en rouge. Quoique cette 

.couleur ne puisse s'e£facer en la frottant ^ 
cependant on peut avec une épingle Tégra- 
tigner, pour y tracer les ligures. que Ion/ 
veçit. Les jeunes gens et les. jeunes £lles > 
se font mutuellement présent de ces oeu£i 
par forme de symboles amoureux. Gomme : 
il faut faire bouillir les ooiufs pendant long- 

items, pour leur faire prendre la couleur 
rouge^ la coquille acquiert une grande du- 
reté , les petits enfans s'amusent à frapper 
deux œufs l'un contre l'autre; et* celui qui 
se, rompt , appartient à celui dont Fœuf e$t 
resté entier. . 
Pdir imprimer.dansresprft de ses enf ans, 
» une profonde idée des glorieux efforts qu ont 
faits les Américains j pour parvenir à ce 
qu'ils appellen}; leur indépendance , le Ço- 

C c 4 
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lonef a m oduf de cette espèce , sur lequel 
est gravée la bataille de Bunker's-Hill. II 
'prend une peine infinie pour la leur expli- 
quer. Mais il ne veut pas les laisser y lou- 
cher, parce que c'est Touvrage de son iils 
qui est à l'armée* A pilent que le pauvre 
jeune homme est mort , son père conserve 
cet œuf comme une relire. II nous a fait . 
'l'honneur de nous % montrer; et eu égard 
à la petitesse de l'espace , nous avons trou- 
vé k bataille dessinée arec beaucoup d'e- 
xactitude. 

Des or<^res sont arrivés domme nous 
{^avions prévu pour faire partir Tarmée', 
pour York-Town et pour Lancastre. Là , les 
Officiera\doiyent être séparés des soldats., 
et seront mis en quartier à Last- Windsor 
dans le Oonnectîcut. Le brigadier général 
Hamilton , a témoigné beaucoup de mé- 
content6|}Lent de cette séparation , qui est 
directement contraire' aux termes de la con- 
vention. Mais depuis que le Congrès a 
manqué aux principaux artiçles, il e^t inu- 
tile de se plaindre de pareils* procédés? Nous 
sommes à présent en son pouvoir, et il 
nous traite comme il convient à ses vues* 
Le Général a fait savoir que , si les trou* 



p^s le désiroient , il adresseroit au Con- 
grès une protestation contre cette infrac- 
tion an traité , mais il a ajouté qu'il saroit 
qu'elle ne produiroit aucun effet. U a for- 
tement recommandé aux soldats de se con- 
duire à tous égards , après la se^paration , 
comme si leurs Officiers étoient encore 
avec eux et de* se souvenir qu'ils dévoient 
être soumis aux bas officiers qui les com- 
mandoient. Il a exprimé ses regrets de ne 
pouvoir fournir aux troupes les vétemens 
et les autres choses dont elles ont besoin. 
Il a en conséquence ordonné aux Officiers 
chargés du payement des compagnies de 
faire le décompte des soldats , et dé leur 
en payer le montant 'afin que chacun se 
pourvut de ces objets comme il pourroit. 
La plupart séiront m état de le faire car 
ils ont en général vingt ou trente livres 
Sterling chacun à recevoir. Il sera sure- 
m^t étonnant aux yeux d'un Militaireins- 
truifc qu'il y eût dans la compagnie que 
je payois un particulier à qui il étoit du 
45 L. Sterling. 

Les troupes ont beaucoup diminué de- . 
puis leur arrivée â Frédérick^tovrn ^ noxl' 
seulement par les désertions i mais aussi 
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par la mort. 11 est péri plusieurs soMats , 

. victimes des liqueurs fortes qu'on se pro- 
cure ici facilement et à boumarché* Il y K. 
beaucoup de guildiveries dans les campa- 
gnes voisines* Ils étoient dans un état d'y- ^ 
Tresse presque continuel. Je naî pas besoin 
de vous dire quel goût effréné ont en gé- 
néral les soldats pour les liqueurs £>rtes , 
et combien il est difficile de les empêcher 
de s'y livrer. Mais lorsqu'ils en ont haUi- 
tuellement sous la main , cela est abso*- 
inent impossible. Nous en avons perdu 
deux depuis quinte jours d une manière fort 
triste ; dans* rabsence- de Tbomme qui soi^ 
gnoit une distillation dans Thabitation du 
Colonel^ ils ont bu la liquiqur. chaude sor- 
tant de l'alembic , et le lendemain matin 
on les a trouvés morts dan9 leur iit. 

Dans peu de fours nous nous mettons 
en marche. S'il se présente une occasion , 
je vous écrirai de Laincastre, mais wus 
pouvez^ compter qu'aussitôt mon arrivée 
dans le connecticut vous aure;^ des nou- 
velles dé votre ami. v * * 

P. S. J'ai décacheté ma lettre pour y 
ajouter une triste nouvelle que nou^ re- 
cevons à linstaut, celle de JU: perte du 

i . 
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brave général PhUlips , qui est mort le 
mois dernier d'une fièvre, à Richemond. Ses 
talents et ses connoissances militaires lui 
avoient itiérité dans sa jeunesse les éloges 
d\in des plus grand hommes de ce siècle 
le prince Ferdinand de Brunsswick qui la 
applaudi à plusieurs occasions dans la der- 
nière guerre d'Allemagne. 11* avoit clupuis 
justifié ces louanges pendant tout le covirs 
I • de sa ¥Î6-> sur-tout dans les. travaux, les fa* 
tigues et les dangers $ans nombre de notre 
campagne', ^a' mort a été accompagnée 
d*u%e circonstance à peu près pnreille à 
celle où les Américains montrèrent tant 
d'inhumanité lors de la mort du général 
Frazer. Au reste j quant à eux , la haine 
et la vengeance peuvént leur servir d*ex« 
cuse. Mais il est étonnant que le marquis 
de la Fayette, dont la Nation est si con- 
nue 'par la qidntessence des petites attend 
tions se soit rendu coupable d'un pareil 
procédé , en effet , quoiqu'on lui eut en- 
Vojré un exprès pour lui apprendre que le 
gjénéral Phillips étoit mourant dans telle 
xhaisbH àu de là de la rivière , et le sup- 
plier de*fiaiire cesser le canon , il n'eut au- 
cun égard à cette prière , le fèu fut conti- 
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nué sans interruption , plusieufs boulets 
percèrent la maison f et il en entra un 
dans la chambre voisine de Oelle où étoit lQ 
Général au moment où il rendoit son der- 
nier soupir. Importuné par le bruit » il sé-, 
cria 'y i(. mon dieu , cela est cruel : ils ne 
» veulent pas ne laisser mourir en paix, ce 

Je suis • etc. 
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JSast Windsor , dans le Connecticui\ 
le z Septembre 1781. 

iVIoN CâCR AMI ^ T 

Quelque triste 9 quelque huadiliant que 
lût le moment où nous donnâmes à nos 
soldats dans la plaine de Saratoga l'ordre 
de mettre leurs armes en faisceaiix et 
les abandonner,, 1 impression qu'il nous 
£t n'approche point de celle que nou« n 
causée la séparation des soldats et des Of- 
iiciers à Lancastre. Le matin, du. jour, où elle 
s'est faite le» Régimens fiirent rangé» pr^ 
des barraques que l'on a fortifiées et chan- 
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^ gées en prison. A une petite distante étoit 
sous les armes un régiment Américain 
dont le Colonel se conduisit arec beaucoup 
de politesse , disant qu'il ne conduiroit les 
troupes Anglaises , aux barraques, que lors* 
que leurs X)fficiers lui auroient dit qu'ils 
étoient prêts. Losrsqu'on lui eut annoncé 
qu'il pouvoit les conduire , les troupes Amé- 
ricaines , formant un quan é autour des trou^- 
pes Anglaises ^ menèrent celle-ci à la prison. 

Ce spectacle étoit trop touchant pour 
que nqus puissions le soutenir; nous nous , 
hâtâmes de quitter la place» Si vous aviez 
pu voir sur le visage de ces pauvres soldats 
l'expression de la lidelité, du respecjt, de 
l'amour et du désespoir , vous en conser- 
veriez le spuveiiir jlisqu'au tombeau. L a- 
dijeu d!ttn pere et de ses enfi^ns n'a rien 
déplus attendrissant, la séparotion de lame 
et du corps n est pas plus doulourôu:>e. Ce 

" cruel a4ieu fit ce que n'avoient jamais pu 
faire ni la rigueur des saisons , ni la faim , 
ni la soif» ni les malheurs ^ ni la barbmrif 
'continuelle , ni les insultes des Américains; 
il fit couler des larmes des yeux de nos >« 
Vétérans indignés ^ ils auroient mieux aimé S 
voir çguler ieur saug. Tant c^ue 1^ sou d^. | 
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leurs >^ix put nous parymir» nous les eit^ 

tendions rtlpéLer ; Dieu vous bénisse ^ me^ 
ùems ; cette scène da£Qiction ne-s'eEEacera 
jamais de mon esprit. Voir tant de braves 
gens qui avoient si courageuseiaent com- 
battu à nos côtés , qui dans toutes leurs 
souffrances avoient cherché près de nous 
de la protection et du soulagement , l(»s 
TOir arrachés de nos bras , enfermés dans 
une prison, où traités avec toute sor^e de 
dureté, exténués peut-être faute de vivres 
et prêts à périr de froid , ils n aurgient per- 
sonne à qui demander du aecoura 9 et si 
peu à espérer de Thumanité des Âménr 
cains. . 

Il étoit fâcheux d*étre encore une fois 
privé de la satisfaction d'aller à Philadel- 
phie sur-tout étant à la porte. Mais toutes 
nos prières pour en obtenir la permission 
du Major qui nous accoxnpagnoit fureiU 
inutiles. Cependant nous fûmes un^peu dé- 
dommagés en passant par Bethléem ou se 
trouve un établissement des frere^Vdoravef. 

L'auberge à Bethléem est bâtie sur un 
très bon plan , et parfaitement bien disposé 
pour Fagrémènret la commodité des voya- 
geurs. Le bâtiment qui cat très grand est 
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partagé par un corridor de près de trente 
pi«ds de large. De chaque côté , sont des 
appartemens consistant chacun en un an- 
tichambre qui conduit dans deux chambres 
à coucher séparées. Toutes ces pièces sont 
bien éclairées et ont des cheminées. A votre 
arrivée on vous conduit dans un de ces ap* 
partemens dont on tous donne la clef , de 
manière que vous êtes aussi hbre chez vous 
que si vous étiez dans votre maison» On r 
trouve toutes les autres commodités , aussi 
bien que dans la meilleure auberge de Lon* 
dres^ lipis fûmes , comme vous pouvez 
croire, assez surpris , apréo avoir £iit si 
mauvaise chère dans les autres ordinai^ 
pes , de voir un garde-manger bien garni 
de poisson , de volaille et de gibier. Une au^- 
tre chose qtd ne nous surprit pas moins 
parce ijue nous n'avions rien trouvé de 
pareil dans tous nos voyages , fut une 
provision d*excellents vins de toute espèce. 
Ils nous firent un plaisir d'autant plus grand 
que nous n'en avions pas goûté depuis Bos- 
ton. Car malgré le luxe et Télégance de 
plusiieurs familles que nous avions vues en 
Virginie nous n'avions jamais vu de vin sur 
leurs tables. Â chaque appartement esc at- 
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taché un domestique qui n'a autre choM 

à faire que de servir les personnes qui. y 
logent) et qui pendant tout votre séjour 
vous sert en tout comme s'il étoit véritable- ^ 
ment un de vos gens. Il semble eniin, qu'en . 
bâtissant cette auberge, on n'a pensé qu*à 
l'agrément et aux convenances, des voya- 
geurs. £Ue est d ailleurs si grande qu*il y 
peut loger cent soixante personnes ; le gé- 
néral PiiJlipscn avoit été si content qu'a- 
près avoir quitté la Virginie n'ayant pas la 
pennissioa d'aller à ISeywork, à cause de 
quelques opérations militaires qu^e pié-> 
paroient dans les Jerseys , il revint de près 
de quarante mille sur ses pas pour y lo- 
ger y uniquement à cause des commodités 
qu'il y avoit trouvées. 

Notre h6te nous accompagna chez Tin^ 
tendant y ou le chef de la société , qui 
avec beaucoup de politesse, nous montra 
tout ce qui méritoit d'être- observé dans 
rétablissement:. 

Il nous conduisit d'abord à la maison 
des filles* C'est un vaste bâtiment cons- 
truit en pierres, partagé. comme notre au- 
berge, en grandes chambres qui sont échauf* 
fées suivant la méthode. d'Allemagne par 

* des 



ies poêles. «Les jeunes filles à'diicupent dàm ' 

ces cliambres dus divers travaux domesti- • 
qUes; quelques unes sjs^ livrent à des ou- 
vrages d'imagination 'oùv'd'drtfement. Ùn 
trOure dans tous ces appariemens diffé- 
're;ns in^trumèns. de musiqUie. ' La sminten» 
dante de xes jeunes filles nous lyiena d^Hs*^ 
la chambre ou elles couchent. C'est U|i6 
grande sallé .voûtée de touteMà longueur dtf' 
batiiueiit cL dans laquelle il yauu lit pour" 
chacune. Ules mangent , dans une grande 
pièce dans laquelle est iin très bel orgue , 
et dont les murs^ont oraé^ de divers ta- 
bleaux, laits par quelques unes des femmes 
qui ont été élevées dans la maison. Cette 
salle leur serf à.. la fois de réfectoire et 
de* chapelle, mais le dimanclie elles en- 
tendent, :1e service dans la grande £glise 
qui est un bâtiment simpjie et agréable. 

La maison des garçons est bâtie sur le 
même plan que celle des femmes; sur le 
toit il y a un belvédéjre d'où, non seulement 
on a une très belle vue , mais d'eu l'on voit 
distinctement toutes les dépendances dé 
cette petite colonie. Nous observâmes 
que la maison étoit lort endommagée. 
Le Surintendant nous apprit que cela. 
Tome IL D d 
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vçnoit de ce que les Âjuéiipains, après la 
bataille de Germantowin , aroient pris cette 
maison aux j.eunes gens et en avoient fait 
un hôpital pour les malades et les blessés* 
Il est incroyable , ajouta-t-il , combien il 
en est iq.ort ^ faute de soins , d'attentions , 
•k parce que Thopital étoit mal pourvu de 
dicogues ; là nous dit il , en nous montrant 
ua champ voisin , sont enterrés près de 
aept à huit cent soldatê Américains qui 
sont.morts ici pendit rhy ver. 

Tous les genres d'ouvrages propres à la 
société sont faits ici séparément , et il y a 
une manufacture pour chaque espèce* Les 
jeunes gens sont employés à ces différentes 
oCQupatious. Çhaçun contribue de son tra- 
vail au bien commun , . et te produit de. 
leurs efforts entre dans la masse générale. 
Ces jeunes gens ne reçoivent point de sa^ 
laire : mais du produit des difiEéreiis mé* 
tiers on leur fournit tout ce dont ils peu- 
vent lavoir besoin. Us ne sont jamais trou* 
blés par les soucis ni les inquiétudes ordi-» . 
naires de la vie. Leur temps se partage en* 
tre le travail et la prière ; et leur seul amu* 
sèment consiste dans des concerts qu'ils 
font tous les soirs* Ces gens qui sont très 

m V * 
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adroits et très intelligens prévoyant en quel- 
que sorte tous les xnaux qu'entraine une 
guerre civile^ ayoient dés le commenee- 
ment de celle-ci acheté une grande quan^ 
tité de denrées d'Europe dont ils fournis* 
sent aujourd'hui leurs différentes fermes , 
qui sont dispersées autour de rétablisse- 
înent. 1 

Les Moraves ont non seulement beaucoup 
d'application^inais même beaucoup d'esjnit; 
ils ont imaginé une espèce de mariage. 
Mais de la manière dont ils le coatractent^ 
il nVa pas lieu de croire que les con- 
joints y trouvent autant de charmes ni au. 
^t de bonheur que nous* Un jeune 
homme a envie de se marier ; ce désir ne 
Jui vient pas d'une inclination, ou d'un 
penchant particulier pour une jeune fille ; 
car il ne voit jamais qu'une fois , âvant la 
«cérémonie , la femme qu'il doit épouser* 
Il est contraire aux principes de leur re« 
ligiou de se marier pour suivre les désirs 
que nous inspire là nature. On ne doit se* 
Ion eux avoir en vue que la conservation 
•de la .société > qui i sans cela, , s'anéantir- 
roit. Le jeune.homme va trouver le prêtre , 
l'instruit de son désir , et lui demande ttn# 

/ Dda 
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fjïle pour en faire sa femme. Celui-ci con- 
sulte la Surintendante des Âlles, qui aver- 
tit celle dont c'est le tour d*étre mariée* 
Le prêtre la présente au jeune homme et 
les laisse ensemble pendant une heure, 
au bout de la qûelle il revient. Si les deux 
parties se conviennent , on les marie le 
lendemain^ Dans le cas contraire, ils sont 
l'un et l'autre fort à plaindre, sur tout la 
femme , car on la remet au bout de la liste 
qui monte quelquefois Â soixante ou soi« 
Mnte dix; et alors la pauvre fille ne court 
pas la moindre chanse d avoir un mari fus** 
qua ce qu elle se retrouve à la téte de cette 
longite liste ; à moins que le même homme » 
changeant d:'avis , ne ëe sente porté à Té-; 
pouser, car il ne peut jamais avoir 4'autre 
femme ** que celle avec laquelle il a eu lâ 
première entrevue. Voilà , je crois , pour- 
quoi il y a. tant def vieilles femmes parmi 
oelles-qui lie sont point mariées* Vous 
voyez par là, mon ami, que le mariage et 
ses douces jouissances: n^ sont pas , dans 
cette -société , le prix* ni le résultat des pas- 
sioiis. (J est pour ainsi dire une espèce de 
mécanique que le hazard- m^ «n mouve- 
.ment.et^doni la uécessité^.dirige les effets. 
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• Iiorsque les deux parties sont d'accord, 
et que le mariage est fait^ • on leur -four* 
nit , aux dépens de la société , une maison. 
Il y a / autour de la ville 9 un grand nombre 
de ces habitations qui sont propre» et com- 
modes , et toutes accompagnées d un joli 
jardin. . Leurs enfans des deux sexes leur 
sont ôtés à râge de six ans et placés daxà 
l^s deux séminaires ; au moyen de quoi ^ 
ils ne peuvent avoir pour eux que peu 
d'attachement* Lorsqu'un des deux époux 
vient à mcKà^r-v si c'est rhoinme*qui de« 
vient veuf, il retourne à l'appartement des 
garçons; et si. c'est lui qui mieurt , sa veuve 
se retire dans une* maison qui est bAtie 
exprès pour cette destinatisÇ)n. 

.La réligion des Moraves lèssemUe pin» 
à celle des Luthériens qu'à celle des calvi- 
nistes y elle dilfere de Tune et de lautre en 
ce point fort , important qn-ils admettent^ , 
la musique et la peinture dans leurs tem-* 
fies, La priere.emplpye presque un tiers 
de leur temps; Car-outre le- service pubBc 
qui se fait tous les jours dans la grande 
3£glise j ils ont dans leurs chapeUés particu- 
lières des exercices de dévotion qu'ils font 
ie matin , à midi^v et le soir. ^ 

D d3 
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£n mettant à part leur ridicule méthode 
de contracter les mariages , à laquelle même 
ils n'attachent pas beaucoup d'importance 
je ne peux Q&^empécher de croire que si 
' le bonheur peut se rencontra dans cette 
vie, ils l'ont trouvé. Loin du tumulte et 
des agitations du monde / ils vivent dani* 
une parfaite liberté ; chacun suit ses goûts , 
et se livre aux occupations doat il se sent 
le plus capable. Leur halritatioh est dans 
la plus délicieuse situation que Ton puisse 
teuginer. Leur demeure, est si saine, feùr 
vie est si tranqirîlle , qu'ils sont sujets à 
très peu de maladies, si même ils en con-r 
.cdsseiit^el^es unes. 

BMaieiets k noê besoins, ils lie sont dé 
même à nos vices: N'ayant aucune corr 
noissance des jouissances rafinées du luxe » 
ils né regrettent point de n être pas aèsez 
riches pour se les procurer. Mais ils posbè- 
dlmt ce qui manque à bien des genà opuf 
lens dé tout- ce qu*on appelé fes biens 'de 
la vie , ils ont ce§. vrais et solides biens , 
la santé du corprs ét la pkix de rame^.^U 
puissiez vous comme eux , mon ami / quoi- 
que vouA- ne soye;& point Morave , |ouir de 
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ces. précieux avantages ; ce sont les vœu^ 
Uens âncéres de votre ami , etc • 

Votre, etc. 
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Hartford^ dansl^^ Çp/mêcHcui,; 

U i/^ Septembre lyiié 

/ - .* ■ ••■ - • * -, j ' ' 

M ON CHER ÀMI, 

I 

On regarde cette vOIe-oi ceifiafllle^A iG<- 

pitale de la province ; elle est située sur le 
câté Ouest de la rivière de connectilnit, %, 
environ quarante milles de distance ide la 
. . côtç de la meri » • . ' - ' 

On nous « montré ,^*eli&e inil|eé ''Cttri08i« 
tés , une Maison bâtie en 1640 avec du chéDie 
d'AméàgjBtàf dont les charpwtei sonteDb* 
core parfaitement snnes et presque dans un 
état de pétrificatiojai. C'est dans cette Mai- 
son qu'avoit. pris naissance un jonathttm- 
Belcher , écuyer , qui a été G ouverneur de ce 
pays, ainsi que du nouveau Jersey , et qui'^ 
par son adminiatrmtioa intftgre ^ ferme ^ 
e'étoit fait adorer des deux provinces. Ou 
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:noU5 a fait voir aussi un orme regardé coïîn- 
me auâ^^acri^» que la. chêne Tétoit autre- 
fois par les anciens Bardes ^ ou Druides de 
.notre pays. Cet orme dans un danger pres- 

^$§iit, a 9.^rvi.à cacher la chatte de la pro- 
vince. La troisième chose quon nous a 
montrée* en uu puits - très singulier. Lors- 
^on Ta £dt on creusa près de 70 pieds 
sans trouver une goutte d'eau. Les ouvriers 
ayant y à cette profondeur, trouvé un grand 
rocher , et d^||||||minetirs ^aya^t percé à fin 
4e le faire sauter avçc de I4 poudre , la 

.t^éM^e^p^ma^au-traTei^, et l'eau sortit à 

r}*instaiit ^yec une telle abondance, qu'on 

JSV^MP^i^^.:l^ P^A^ du monde I avec des 
.poz^pearà bllis .et à f^nx , k Tempécher de 
remplir le puits jusqu'à ce quil fut muré. 
4^ti$9ir|6t !qiiie'.cela Ait fini , l'eau monta jus- 
/qu'aux bords , se ' répatidit , et forraa uh 
JtW^i^^ '^di rCoule depuis plus .de cent 
lfinS<iî*î> .; . • . • • ■' ' •* • 

. Les habitans de Hart ford racontent une 
histoire plaisante de Withiield qui fit un 
rvoyage dans rAmërique> dans l'espoir de 
jètçer Jes semences du méthodisme sur ce 
xontinent.- U^ dass *la grande assemblée 
de cetta viUe ,un germon qui , comme vous 



■ allez voir , ne dut pas lui gagner le 'SnffragG 
•de la parrîe femelle de son auditoire. Aussi 
fut il insulté , et obligé de se réfugier dans 
. la' première inàiâon ôu Ton voulut bien le 
-mcievoir. Le.texfè q^*il avoit choisi étoit: 
frottez mès yeux m'ec un collyre. Après 
«avoir dij^serté pendant très long- temps' pou)r 
expliquer ce qui n'étoit pas le vrai collyre, 
ajouta • d«in$ le • jargon ordinaire de ces 
«prédicateurs Êsifiâtiques : je y»s vous • <Iira 
^a présent mes frètes ce qu*est le vtxi^table 
-collyré'; c'est la foi, cest la grâce, ic*es^ 
ia sirtîplicité , c'est la vertu , c'est feau 
de vierge. Mais où la trouver, grand Dieu!* 
-Héla» ; peut •être que dans cette nombreuse, 
assemblée on n'en trouveroit pas. ** * < ' 
♦ ' Jl y a*dans uii lieu qu*on appdle Syms» 
tbttry, quelques raines de Cuivre qui sont 
-aujourd'hui épuisées de leur minéral. On en 
•â:>fait une prison d'état où Ton envojrdit 
autre fois des criuiinels , que l'assemblée 
-^nécal ne jugeoit pas à propos - de punir 
^ -mort. 'On- croyoit moitftrér par là 
•rindu]g<^ce et liiumanité de 'là loi, mais 
AaEi'*ïauroic mieux prouvée , seloii moi, en 
•pendant sur le cliamp ces infortunés. Car 
après avoir (rainé pendant quelques mois 
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mne iniséraUe existence , une dissolution 
totale xnettoit Bn à leurs maux. Il y a plu** 
sieurs années que ces mines ont été creusées : 
et les mineurs ont percé prés d'un demi 
xniUeau dessous d'une montipgne, en pra-* 
tiquant plusieurs grandes chambres qui sont 
à plus de quarante toises de profondeur. On 
desce; nd: las prisonniers dans cette trista 
caverne à l'aide d'un cable par un trou qui 
sert en même temp^. à leiEur donner de l'air 
et à Itmr £adre - passer leurs Tivres. Quant à 
la.luioièiie!» eUeleur parvint à peine» De- 
puis lecomméncement delà guerre, on^en 
l'infamie de faire servir ces mines de pri- 
son aux, loyalistes I pour les.J^e renoncer 
à Içtxr attachement pour leur Sourerain , €t 
les forcer dcbéir au Congrès. . Je .çais que 
plusiieura ont été enlevés de leurs maisons ^ 
et après un très léger examen dans lequel 
vjpn se procuroit £sLcilement des témoins 
lui par malice ou par intérêt^ déposoimt' 
le t out ce que Ton vouloit, on les a en- 
séviilis* dans ces mines, où ils ont péiri après 
un court intervalle de misère et d%douleniSi 
Qciand on, pense ai^ nombre de ces braves 
et malheureux citoyens qui on^ étéen£Br» 
més dans ces liorribles prisons, et qui y 



sont morts , on peut bien les appeller les 
Catacombes de la lojrautëw 

On trouve ici un animal que Ton suppose 
particulier à la nouvelle Angleterre et qu'on 
appelle le Cuba* Il semble savoir que sa 
famille a besoin de ses secours et de sa pro- 
tectioiiy >tt n abandonne jamais ses petits 
jusqu'à ce que la mort le sépare d'avec 
eux. Ce qui f^it le plus d'honneur à sa 
gënétosité , c*est que jamais il ne maltraite 
sa femelle quoiqu'elle le provoque très sou- 
Tent. Qiiçlle charmante leçon donne ici la 
nature, au geni»eHhumaîn , et combien il 
seroit heureux que les êtres qui se disent 
raisonnables suivissent l'exemple de ceux 
qui ne le sont pas. 

' Je suis , etc. 

• . • - 

LETTRE LXVL ^ . 

Newyork , 26 Septembre 1781* 

CM CUEIl AMI, 

Nèw4Iavien est remarquable ppur avoir 
doiiné aux habitans de la ncmveUe Angle- 
terre TEpilliéte de têtes de citrouille ( Fum^ 
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pkinheads ) cela vîent<î un code très sévère 
deloix civiles et religieuses quiiut fait lors 
des premiers établissexnens dans Je Gon- 
necticut. il ordonnoit^ entre autres choses, 
à tous les mâles d^ couper leurs cheveux 
à rextrémit;é dun bonnet qu'ils- portoient 
sur la téte. Lorsqu'ils .eurent de la peine à 
9e prociirer des b<^nnets./ ils y substitue* 
rent l'écailled'une citrouille qu'ils plaçoient 
tou^ les «samedis sur leur téte afin de cou- 
per, leurs cheveux tout autour. Il est dif- 
ficile de concevoir quelle vertu religieuse 
pouvoit résulter de cette méthode. C'est 
un usage fort prudent , sans doute , en ce 
, qu'il ompéçhe les. cheveijrx de se mêler , 
éj argne les bourses et les rubans pour les 
attacher , et les empéghe d incommoder la 
yue en retombant sur ies yeux. J'imagine 
que cette coutume venoit de ce qu'étant 
à. la fois pour la plupart des fanatiques 
et des scélérats, ceux qui iivoient perdu 
leurs oreilles pour èause d'hérésie ne vou- 

• loient pas cacher un malheur dont ils se 
Croyoîent honorés. • ' 

Nous avons passé auprès- d'une Eglise 

• située près de la c6te de la mer et qfui il 
y a epviion trois semaines fut attaquée 

ë 
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un dimanche , pendant le service divin , 
par tin parti de Lon'g^island. Les princi-^ 
paux liibelles avec le préne fiire/ii Lnls 
prisonniers; TailaFiue et la confusion furent, 
extrêmes, aussi^^t que Ion stit que l-en-* 
nemi approchoit. l'out le monde voulut 

^•oftir en lAéme temps de. F£glise. Châ- 
Clin prit le premier cheval qu'il trouva sous 
la main, et s'en fuit au grand gallop. Quei* 

. ques uns de notre parti montèrent sur d'âu* 
très chevaux, et les poursuivirent. Unhabi- 
tant qui demeure auprès d^TEglise nous a 
clit qUe c'ëtoît unechose véritablement plai- 
dante à voir , les uns s'eufuyant avec le cho- 
ral de leur voisin , le propriétaire courant 
après pour le reclamer, d'autre cherchant un 
azyle dans le bois voisin; des femmes éche- 
celées ériant , pleurant , s'ëvanouissant , 
et comme de tout cela iline résulta au- 
cun mal , cela devoit vraiment jétre ri- 
siblè. ^ , . ' . . 

A notre arrivée àKings'bridgeilserépan- 
4Jit îsortous nos visages uneexpressiôn de joie 
qu'il m'est impossible de vous dépeindre^ 
éUe redoifbla quand nous èàmes' passé la 
bahière et que notw nous trouvâmes vrai- 
ment .en liberté et hors dçs mains des bar- 
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bares. Tantd'évèHeméns s^étotentmccèdèSi 
tant de circonâtances bcheiues a voient eu 
lieu depuis que nous avions été £ûts pri«f 
^onniers , que quoique nous eussions su 
oÛicielleinent , par le commissaire chargé 
de cette partie, que nous avions été échan^ 
gés i quoiqu'on nous eut délivré nos pas- 
seports» nous ne nous crûmes cependant 
véritablement libres qu'après avoir passé 
les lignes Anglaises. 

L'Isle de Newyork^à Kings'bridge est 
jointe au continent par un petit pont de 
bois et le pays à'alentour est rocailleux et 
montueux. La rivière 'qui sépare lisle dn 
continent , la met à l'abri d'une i^ivasion 
subite de Ten^femi , et les ouvrages avan* 
cés la dominent tellement qu'une armée 
seroit mise en pièces si elle essayoit de 
forcer ce passage. Ce poste est à qiuuorze 
milles de U vii^ de Newyork. - 

Notre flotte se répare det ce qu'elle , à 
souffert dans une action avec la flotte 
fcançoise dans la baye de Chesapeak; sitôt 
qu eUe -sera en état , èlle doit partir avec 
un corps de troupes considérable que sir 
Henry Clinton doit commander bii-méme , 
à Un de Si^uver, s'il est possible, Tanvée du 
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général Cornwallis. Je ne peux vouspein- 
l'eiupresseii^ënt que les matelots et les sol« 
dats mettent à rezécutîon de ce projet , ' 
snr-tout les premiers , qui travaillent sans 
Yelâche à taire sur la flotte les réparations 
nécessaires. ^ 

■ 

• Un jour ou deux avant que nous arri-^ 

yassions ici , le prince Guillaume Henri y 
arriva d'Angleterre siur le Lion ^ de 74 ca- 
nons, commandé par l'amiral fiibby. Le 
piince est descendu à terre et a visité tout 
ça qu'il y avoit à voir tant, dans la ville, 
que dans les postes voisins. Il a de Tesprit 
pt de. la sexisibilité , fait des remarqo^ 
ingénieuses » «t des observations très jus^ 
tes. Il accosta , il y a quelques temps , le 
' lientenant J^bby de notre Régiment delà 
manière suivante. Hé bien, capitaine Bibby, 
Vous voilà donc adjudant Général, je pens6 
qu'il y a gros à gagner dans cette place.' 
Bilby répondit : sur ma parole, votre al- 
t^e royale est mal insti;uzte« Il n'y a an* 
cun de ces Of&ciers qui ait pltis que ses 
simples appoiutemens. . . en vérité Lsec:na 
S. A9 avec surprise £h bien y ;en cè caS| 
partagez avec les commissaires et les zya* 



deux grandes églises l'ancienne qu'on ap- \ 
peloit la trinité et lajaouvelle qui porte Iç nonà 
de cbftpdle de saint georgei la première n 
été détruite par le feu. Il par oit par ce qni 
en reste qu'elle étoit dans le goût gothique^ 
La seconde étoit bAtie sur le mbdèle de 
quelques unes des nou^ello^ église de Lon- 
dies 9 etenfoce est une grande place oà^eW 
un parc d'artillerie. 11 y a outre ces deux 
églises [4usîeurs auj^es •bAtimens destinés 
âtt-culte divin » tels que deux églises de Cal- 
vinist^ de la haute .Allemagne et deux de 
la basfip « uneJrançoisey des lieux dassamfaléer 
pour I9S Luthériens , les Presbitériens , leô 

Quaker^.» les Anabaptistes , les Moravest ^ 
lune synagogue de Juifs. Il y a une très belle 
^ école charité poui: soixante jeunes gar- 
çons oiiiIiUesr un bon^tt^lier public-^-des 
barraqïies pour un régiment et une très 
forte, prison. Le palais de justice n'est pas 
^usk.cou$id^able qu'on pourroit le désirer 
dans une telle ville, et ou en a fait de puis 
pep .ttue;Ga2ei'ne pour la. principale gardci- 
La citadelle dans 1 origine étoit quedrmr 
^lair^ et pouyoit contenir soixante pièces- 
de cancfn. i)4ais on y a ajouté beaucou{>4*«u« . 
Yrages. C'est dans cettu citadelle (ju est le 
Tp ins II* ^ m ■ 



gouyerneuf; audessous est une batterie ca^ 
^abletle porterqtiatre*ViiitquatonBe>catxonsr^ 
^èt barraques pour deux compagnies de sol- 
•ciats. Dans nue petite Isle en face de la viUâ 
«stltiti hôpital pour les matelots malades où 

•blessés. ' ^ / ■•• . 

La rivière du Nord e&t à un pètf-^s dé 
4leux milles âu dessus à P'aulusHôôk. H s y 
Jtrouve une très bonne-fortiiication'en face de 
J^ew-'York. Comme èe port esTékpo^é àutt 

' Vents de Isord , et aux glaces poussées par 
ies couvan8,le:»yai^sseaii^^ .dat^^étîe^éàison, 
restent point et vienneflt^eWér l'âkicle 
♦dans, la rivière de TEst ou le port , quoi<jue 
:|Jus petit)* est sneillétûr- et plui iur,*^'^''- / 
.La mer au-prèî^ de New-York prc>diiit une 
grande quantité d huitres ^nsi-qUe beaucoup 

V dautves poîs^ons'd^ te espèce. ^&éèëcré^ 
«visses de mer y étoient autre fois trèè àbôn- 
dantes et d une grosfireiir enohné Mais après 
la canonade dé Jonif-island elles ont aban- 
donné la c6te , et depuis on n'en a pas revu 
oiis :s!ettle. Là- tnaiiièrè dont- elles 'a voîènè 
commencé à y venir «st assez singulière. Quoi- 
HfOk^Y abtpdamutfent dan^la^iouirello 

Ai>^pkterre, oHii*èn troHvoit'afUcunèiOi.^ais 
ia^yille. en <.'toitv£>ur m paroles li^vb^tans de 
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la nouvelle Angleterre qui les apportôîeht? 
dansde grandabàteauicpkts^ Uit'dêoeè'bi-^ 
teaux Tenant par le détroit , et passant par 
un endroit très dangereux qu'on appel]» 
^ les portas de l'enfer^ tancha ét fiit nift-iw 
pièce. Les écrcvisses s'écliaperent, elles res-* 
terent dati8>iea enVirona, y muItipUerenb 
fort vite , et depuis ce témps on en a pfiisr / 
abondamment |uqu'à ce qu eUe ayent été 
-affrayées ;par le bruit du- canon* 

Après TOUS avoir parlé d'une chose aussi tèr-* 
ribie que les portes de l'enfer , je ne peux iMf ^ 
dispenser dd Tons en donner la descripticm^ïe^ 
que je suis d'autant mieux en état .de faire 
qu'îiiie • après midi )*ai fait aT6c quelque» 
. canarades une partie de^piHJtnenade dans la^ 
•détroit^ exprèo pour voir traverser ce dan- 
geraux passager Noua quittâmes Xiaw^Yotk' - 
avec une jolie brise , vers le temps où la 
madrée est la plus baute > parce que dans^ 
. toute autre moment le passage serott* ixtri 
praticable.. Âu^ bout d'environ deux lieul'e^ ' 
90US pilssâmas au travais das: porus 'dâ 
H enfer ; on ne peut réellement voir ce lied 
.^ns se rappelltiT la description de Cliarybdq 
at.de âcyUa»JLia mar ^ csat radrott k-^m^ 
Tir on un demi mille de laigr^, mai^ le canal 
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est fort étroit , et n'a pas plus de quatre- 
nngi tCHSM. L*MU y court avec une rapidi^ 
té prodigîeuse^se partage en divfnrs courants 
dmt il n y en a qu un que le vaisseau puisse 
6anâi dan^» car d'un côté il 7 atiiié 
multitude de rochers qui paroissent à Heur 
d'eau I . et de Tautre- e»t un tomiÂUou ter^ 
iStlh produit parmi rocher caehé A'onviroii 
layeuf pieds sous leau^et qu'on appelle le 
pot* Tout ce qui approche de oe tourbiUoa 
est entrainé, et englouti , et ra se briser fita 
j^MUe pièce» sur le rocher qui est au fonds^ 
-^Dans certains temps de la marée , ce goofiBrO. 
bouillonne avec fureur comme un vase sur 
lo.^£[?Uy'.et dan^d'autres il attire et àbsorbo 
tijut comme om entomioirk ^ ; - ♦ 

- .Persque. vis -à vis les pQrtes. de l'enfi^r y 
e$t un. autre récif de rochers ^ .anquel paf^ 
une anaIoi3ie d'horreur ; ou a donné le nom 
d^ ffoëler ài frim, du . Diaùle. ; Le. bruit qqe 
fait; la vague , en ccmràtit surœè^ roolier» 
peut être comparé à celui que fait de Teau 
versée sur unier réugd. Ce réeif attire au3«ii 
les vaisseaux^ et les/ fait inévitafaletneu^ 
péi'ir. " ^ f 

• i^On.^ des. pilot»atrA94iabile»poilr ?pas8eÉ 
ces dangereux 4^ u oits , mais malgré leurs 
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aoins , il y périt souvent des vaisseaux. Avant 
la guerre t on regardoit comme iapoMiblf 
gi|*Un vaisseau à trois miits pût y piiSflRSf > 
mais depuis le commencement des hostif 
litésydes conroiâ de transport et <fes:£pégKtee 
qui les escortaient Tout essayé , et en soM 
renues à bout. . * 

Ce qui est éncôre pins ext^aordiiiaire ^ 
et montre autant de talens que d intrépi- 
dité ) c'est que * Tiiabile marin sir James 
Wallace a conduit le vaisseau du Roi , 
Texp^ment de cinquante canons ^ à travers 
^^de ce terrible cànaL 

Lorsque M. Destaing quitta Sandy-Hook 
àvec nne force sjtpérieure j' et bloqua Is 
port de New-York , il envoya qnelque vais- 
seaux de lignes autour de long-Island pour 
croiser dans le détroit , et intêncepter quelr 
ques uns des vaisseaux du Roi. Sir James 
Wallace "à cette époque croiseit à l'entrée v 
et appercevant les vaisseaux francois rentra 
dans le détroit. Les François le p<!ursui virent 
êroyant'étre surs de leur prôye. Sir JamcSft 
vit le danger dans le quel il étoit. Hors 
d*étatd*engager le combat contre des forces 
A supérieures , plutAt que de laisser toucKeor 
le vaisseau du Roy entre les mains .de 

Ee 3 
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Tennemi I il tenta lerrrepriss- hardie de 
passer au travers des portes deT enfer ; cè 
qui frappa d'ëtonnement et il'admiratioa 
noii seidement les firançois iqui s^en retour* 
nérent très mécontents , mais tous les ca- 
pitaines même de notre flotte. On avoit. 
toujours regardé comme une témérité de 
de tenter ce passage. La nécessité apprit à 
le franchir. . 

jF*at été aufourd'hui à la cAte, et fai vu 
partir le bateau de pécheur qui porte des 
d^>éches pour l'armée du lord comwallis. . 
Vous n'imaginez pas combien l'équipage est 
enchanté de porter des nouvelles qui seront 
A Hen reçues. - < 

. Comme ce sont des bàteax ouverts , et 
^^ils onfuli grand tiombre de lieues à iaire 
pour gagner le chesapeak vous jugez bien 
que ce voyage les expose aux plus grands 
dangers* lieur projet est de suivre la côtel 
Mais ils peuvent facilement être portés hors 
,dela vue de terre; le dernier bàteau envoyé 
par lord-ComwalKs a été pendant trois jours 
' dsins cette situation. Ils évitent facilement 
i^enhénîi pance .qu'ils peuvent passer daiis 
les basses eaux et se tenir le long des côtes, 
•lies bàtéaux qui passent- entre les deux ar<k 
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xnées ne craignent pas beaucoup d*étre pris, 
$i ce n'e$t en traversant, la Botte iVAiiÇpi^ei^. 
rembouchura de la chesapeak* ... 

Votre ami etc. 



. L E T X R E L X X V I. . . , 

Néiwj'orhi le 3o Octobre 1781, • ' 

• • • » 

M O N C H £ Jt AMI, 

• . . • 

. Quoique Long-Isl^nçl SQi(: da^ notre podr. 
•ession» l*eaLtrémité en ^«t cootmoeUement ; 

battue par des partis américains qui, Sx 
Gonnec^cut , passent le détroit , et n'opj^ 
d'ai^ie, occupation que de piller des habi*. 
talions, et d'emmener des prisonniers. 
. En pasaatit. rivière d e. r£$t à Ne w-Xork, 
ou. arrive à Brooklyn village corapôsié 46 
quelques maisons épaisses* Il y a (jans cet 
endroit uàe excellente ^abi^rge,où Von. £^i|L 
des parties pour aller mander du fpi^soa*. 
Le znaitre de cette Maison a gagné pendai^ 
cette guefre ci une fortune immense. A peur 
de.çiis.twQe de Lrooklyn, il y a qneiquQs ^ 
lsanl;euf!8 asse^ coiisidérabies qui commun**, 
dem^ ja ville, de New-Yoik :oii y a bàu u^i 

Ee4 
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fort régulier avec quatre bastions. Voiw 
4fcrixe. les partages que les Âméricaite 
ayoit laits sur oettelsle tef^it y donner plus 
dWentioa qu'il n'en méritenU. Ils la cou--' 
Ttent presque toute entière, non-^seulemenir 
ils sont placés sur des lieux très heureux , et 
très ayantageux » lîiais ils som bièii forti- 
fias , et fe suis tris sui^s quB les AméO" 
cains lesayentsipromptement abandonnés; 
dl*autant qua par cette démarclie , ils étoiaot 
surs de perdre New-York. Je suis porté à croire 
que le général Washingtoales vit si effrayés 
a^rés labiitaiUevïioa troupes'las ayant pouiû 
iuivis jusqu'au près de leurs lignes , qu'il 
pensa qu'Us ne résisteraient pas à un assaut 
et si ses lignes avoient été emportés il savoit 
iju'il nayoit pas de retraite , et que son am- 
inée déçoit "être inëvitabLement éêtmte^ 

Long-Island est la plus grande isle de^ 
puis- la'<2ap Floride jusqu'au Cap noir. SSSÀ 
a cent trente milles» de long, sur quinze 
miles de Urge ; et c'est de sa forme qu'elle 
tire son nom. Iie^c6tè snd ^ qui borde Fat* 
lantique , est bas , uni et sabloneux , avec 
«dé^trandes liayes^qui pénètrent , diins pres-^ 
que toute la longuettr de- llslei- Oti cèté 
du. Continent f le terrein .e^t- élevé , mou- 

^ f 
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tueux et tourmenté ; avec beaucoup de belles 
hayés et de^bons ports* Au milieu de H^Iq ; 
daAs toute sa longueur , r f;ne une chaîne 
de montagnes , de dessus lesquelles , la vue 
s*étead sur rOcéah et sur le continent vou 
sin. 

' La plaine est par£ûtement de niveau , et 
ce qui est nn phénomène en Amérique , il 
n'y croit pas un arbre. On dit que le sol 
est incapable de produire aucun arbre , et 
même aucuns végétaux, excepio un gîîzrm 
grossier et une espèce de bi'oussaille ou d ar*- 
brisseatt qui n'atteînt famais plus de quatre 
•ùu cinq pieds de haut » et qui même ne 
croit que dans une œrtoine partie de cette 

plaine. 

Ce sol est une terre noire ^ d'une qualité 
spoogieiise , couraHe d'une espèce de mous- 
se; Au-dessous est un lit de gravier qui^ en 
absorbait les plus, fortes pluies i empêche 
l'humidité rester sur la terre. II en ré* 
suite naturellement 9 que dans les tems Im- 
mides, il y a une grande abondance de ga«* 
zon ; et que dans les tems secs,- il est en- 
tièr^uent 'brûlé. . ' 

* Cette plaine nourrit une grande quantité 
de bestiauj^^de moutons et de chevaux, qui 
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trcnivent de Teau dam dea marres , faite» 

exprès par les liahitaui» ; pour (ju elles puisr 
aent retenir les eaux de pliiies.,.on garait le- 
fond en argile ; car par une singularité pres-^ 
que aussi remarquable g|ie la p^^ne eUfS 
même , il n'y a pas une seule source , ni 
un seul cours d'eau, daus toute ^sou étçn*,. 
due« £lle est coxniue nos communes- d*Aii» 
gleterre , sans aucunes enceintes et presque 
iiiliabiiée. On y trauve cependant quelques . 
maisons publiques , pour ^,co|n|iK>4ît^.fl^ 
iroyageurs* . . . 1 

Je ne peux voua .peindr^/^l(^tatioB.«tu 
Finquiétude de tous les esprits. , lorsque la 
Hotte est piirtie, d'ici , pleine d'espoir et 
d' empressement , quoiqu'elle fut obligéesdA 
s'ouvrir un çliemin au- travers d'une force 
b^en supérieure. C'eut été Iq. moyeu -^ jfaM- 
ver 4a belle et .bf*aye arn^ée .du LordCor^- 
nwaiis* Liais il n'y. a point de termes, qui 
puissent vous r^dre le désespoir :q|i'éproH4r 
verent tous les fidèjes sujets du roi, lors-i 
que la fiotie reviut, sa^a^^a^YPl^r j^u ^feçl^ueF. 

noble projet; trois jours 'axant que. la 
flotte eût g'^giié. la. Cliesapjt^ak ^ cette bejlie 
^rm^ s éioit rendue ^ux forces pi^mbinéea 
^de France et; d'Amérique. ^ J..;'"^: . / . • 
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Lorsque la flotte anglaise partit de Sar. 17- 
hooky le Général Washington, quoîqué- 
loigné de plus de six cent millés , en eut 
dés nouvelles certaines, quarante huit heu- 
res après le départ , par le moyen des signaux 
de feux et de canons. Un rebelle fort connu 
ù Nevvyork, au mQment où la flotte mit à 
la- vdile, suspendit au'liaÈut dè sa maison 
un pavillon blanc pour servir de signal. Ori 
y répondit sur le champ par un coup de 
^anoh ^ éloigné d'environ un demi mille dé 
notre poste à Paiflns-îtool-. Après celà on 
entendît tout le long de la côte opposée > 
un bmit de canon continnel ; et ce fut 
environ deux jours après le* départ de la 
flotte, que le Général Washington pressa 
si fort l armce de se rendre. Le secret c^t 
si essentiel dans le9X)pératioiis de la gnerfè 
que si dans les plans les mieux concertés, 
lexécutiœi d'a^e seule mesure est décou- 
%^erte, tout le reste échoue. C'est *ceqili 
arriva dans cette circonstg.nce. Le départ 
de la flotte fut révélé a nk américains par 
un traître déi^uisé sons les apparences d'un 
loyaliste, et c'est à des causes semblables « 
qu'on peftt attribuer la plupart des calamr- 
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tés qu^ont éprouvée» nos troupei sur leco»- 

tiiieut. 

La perte de Tarinée da général Gomwalîa 

est un coup trop funeste pour qu'on puisse ' 
facilement ni promptement le réparer. Cet 
événement doit évidemment cHanger la Caca, 
des affaires : car la guerre , . d'offensive 
qu'pUe étoit d*abord y et qu elie eut dà iee« 
ter , va dégénérer en Une honteuse défen- 
sive , et si l'Angleterre est déterminée à sour 
mettre les colonies , elle doit y envoyer au 
primpteius un renfort considérable , sans 
quoi la prise de Tarmée de- CormiraHa «ara 
la dernière scène de la guerre sur le con^ 
tinent de rAmérique» - • 
Jai arrété>mon passage dana lepoque* 
bot le . Swallow , qui part à la iiii de la se- 
maine pour l'Angleterre. J ai pré£ké un pa- 
quebot à un vaisseau âe«transport^tion-s€Ri- 
lexaeut ^ parce qu*il est meilleur voilier , 
d qu*aya.nt plus de inonde , il est moins-ea 
danger d'ërre f)ris ; mais encore parce que 
les vaisseaux de transport sont ea général 
* si mau.va^s , leurs fonds soiit si endommagéa 
imv le long tems qu'ils passent dans les ri- 
vières, qu'un bâtiment de cette* eqpàce ne 
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pourroit jamais résister aux vents violenj 
èt aux fortes ragues d'une traversée d'hi- 
.-ver. 

Comme cette lettre est la dernière que 
je' vous écrirai d'Amérique ^ pérmettez-itioi i 
avant de dire à ce pays un dernier adieu* 
de £aipe qtfielques réilexions sur ceue mal- 
jkeurense eontestaîtiom ' 

Quoique l' Ainériijue à l'aide de la France, 
et de ses forces maritimes * puisse parvenir 
A indépendance qu'elle désire^ elle verra 
bientôt daus quel embarras elle s'est jetiée 
elle-même, quelles convulsions agiteront 
ses provinces pendant de lor.gues années. 
Gomme 'état nouveau elle doit é^hlir et 
maintenip son cara'ctére pùbKc , et^lle est 
obligée par tous les liens de la politique » 
à ne pas aband naer ses alliés. 

H(^'las 1 malheureux ani-hicains , que sé-' 
doit une brillante eireur , vous vous repen- 
tirez trop tard de Votre imprudence. Je lé 
. . demande aux plus raisonnables d'entre vous; 
.lorsque vous aurez établi votre indépen- 
dance , jouirez- vous de c«-tte liberté , de 
. cette tranquillité que vous procurait le gcu« 
vernemmt anglois î si vous êtes imparUaux 
vous devei me répondig nom j mais un ^our 



pettt-étre nous y ]>arviendronsv J'ai lîeu cle 
craindre que ce pciiode nti jsoit jpf odi^eu-. 
sèment éloigné. 

Ils ont fait véiiLaiilcment une grande faute 
de. 6^ luélér aux cabales de cet^q cour de ' 
France qui , tôt ou tard , non^seulement 
tâchera de les .a.s5ervir réellement , mai» 
leur enlèvera leurs provinceft méddioiMdeg.. 
J'ose assurer d'après les conjectures les 
xnxeux foiulées., qu avant un depai^&iécl^ l'A-i 
tuérique , pour se . défendre^ de la parsécu«>. 
lion et de la tyrannie de la France, vleor 
cirâ reclamer de la^métrefK)!^ jcette.. pilotée* 
lion qu'elle a rejettée avec tant d'ingrati- 
tjudis.^iis savent qu'ils, étqient^ieureu^ avant 
cette triste révolution , etilâ swtirontqu*il% 
ne peuvent plus Tétr* ; i:egreUeront en 
sileilce ce funeste changement ^ ou s'il leur 
reste quelque courajjje , ils Seront encon» 
uœ fojLS obligés de . secourir rSWa .armes. , 

Je ^uis , etc.." ' ■ *< 
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-li; LETTR. E LXXVIII. . 

..'^ duiPa^uelol le Swpllpw^ym port de 
^ ^ ^i^r^ p^ujes ififis de SmllyM Hd^emire 1781» 

xtXon cbisr ami. 

.'Le lendemain de notre arrivée ici, Lord 
Dalrymple qui ^toit chargé des dépêches 
de Sir Henry Clinton , a craint que le pa* 
jqoicbot ae lut retenu trop long-tems. par les- 
'««ntseontiiair^^! Empressé de^rannettr^ des 
dt pèclies bi importantes pour la Nation^ il 
loué un biîteau de pécheur , et quoiqu'il 
ventât graïul frais y méfiKrisant'^ le^ dan^rs 
de la mer et ceux de tant cFennemis dont, 
elle est couverte , ou plutôt les bravant har-' 
diment par zèle pour la chose piibli{|uc; il 
e.st .parti d'ici^au plus grand risque de sa 
vie , avec le Comte de Lincola qui étoit pas- 
sager à bord du paquebot. Nous avous^vu 
de dessus ^ne éminence le bateau s'éloigner 
de oe» islesv et la mer étoit si prodigieusë- 
ip,mt gro$^ que tout Immonde a pensé qu'il 
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n'atteindroit jamais la côte cVAngletei re* 

Oj9 conduit les étrangers qui abordenf 
ici À rendroit .ôù fut trôuHré lé Corps du fa^ 
nieux Amiral Sir Cloudesley Shovel ^aprés 
son naufrage en 1707. Ce fut dans nne pe-» 
tite anse «ppeke Port-helisk, près de ce 
qu'on appelle leà l'olmenSé La tradition rap« 
porte qu il fut trouvé nud , et n'étant dislin* 
gué du moindre matelot que par uu portrait * 
de âa royale maîtresse qu'il portait à son 
toi , et derrière lequel étoit gravé son noni« • 

Un banc <le sable voisin sembloit s'offrir • 
dç lui-même pour le recevoir. On Tenterra 
dedans. Tous ceux qui ont vu les lieuac 
eonyieadront quil eût été doublement in- 
humain de ne pas' l'enterrer quelqu*!! fun 
Pour moi iU me rappçUerent sur le champ 
rargumènt qu*«mploye Arcfaitas > pour dé* 
mander qu ou lui rende un service, semr 
blable. • • • ; * , * 

' jit tu y natua ^ vàgœ ne parpç malignus 

Arerm , • * . . 

' Ossihiis et Cairitiinhumato * ' ] 

Patltculam dare» 

' ' Hor. od. i8.-lib. i. 



L*lu:itoirc. nous apprend que le corps do 
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ce grand homme fut ensuite, enlevé et porté 

à rabl;a)e de Weslminstur. On distingue 
encore une petite ios^e sur ce sable couvert 
de ijâzou. 

Puh*cris exigui pan*a munera. ibid. 

Ces i&Ies sont d'une grande utilité en tems 

de guerre, m ce qu'elles servent de réfuge 
aux vaisseaux marchands et aux butiniens 
destinés pour la métropole qui,^ & ns cet abri, 
stToieut ouli^é-s par les vents contraires , da 
louvoyer dans le canal , exposés au danger 
doiro pvi-, par remiemi. 

Il ci»t fâcheux qu*OA n'ait pas établi nt^ 
pi*C|i:ebot de correspoudance entre c^^s isli;s 

le continent. C'est même un inconvénient 
dent on a lieu de se plaindre. Je suis per«. 
siiadé tju'ii rapporterOit beaucoup tVargent. 
Car pendant notre séjour , on a remis au ca^ 
pîtnîne de notre vaisseau un i)aquc t de le: i res 
presqu'aussi gros que celui qu il a apporté 
de Newyork. Vous aurez peine à croire, 
qu'on a été, ici, dix-sept i>L'niaiaes sons avoîr 
aucunes nouvelles du Continent, Une tello 
inten uption de corresponuauce , doit être 
fatale pour le commerce. Un ^)ciit bAiimeui 
d'environ quarante tonneaux ^ qui iroit et 
Toma IL l 4 . 
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viendroit tant que le tems le permettroit , 
gagneroit par le fret et le commerce , non*^ 
iseulement de quoi payer ses frais , mais don- 
neroit même un revenu assez avantageux 
à celui qui rétabliroit* 

Plusieurs habitans m'ont fait remarquer, 
combien il seroit utile , qu il y ent une firé-. 
gâté fixée ici ; car pendant cette guerre , 
un Cutter françoi^ est entré dans le port» 
dans 1 intention de s'emparer des bàtiméns 
qui ét oient à l'ancre. Mais une frégate se 
trouvant ici dans ce moment , le Cutter qui i 
Tapperçut , s'éloigna , et depuis il n'en a 
paru aucun; ce qui vient, sans doute, de 
la persuasion où Ton est, qu'il y a une fré- 
gate à demeure dans ces isles. 

Le vent devenant favorable , le Capitaine 
a prié les passagers de se rendre à bord. 

L E T T R E L X X I X. - 

Falmouth le lô Décembre , 
M ON CHER AMI , 

Hier après midi , nous sommes partis des 

isles de 6cilly , et nous sommes arrivés ici 
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vers une heure du matin, J'essayerois en- 
vain de peindre les transports que j'ai éprou- 
vés en allant à terre, et la joie que j'ai res* 
lentie en remettant le pied sur le sol qui 
3n*a vu naître. 

Nous avons appris îcî , qu'après avoir fait 
une traversée fort dangereuse , et avoir pen- 
sé être pris par un Cutter françois , le Comte 
de Lincoln et Lord Dalrymple sont arrivés 
en sûreté à Penzance , et ont passé ici , il 
y a qudques jours , pour se rendre à Lon- 
dres. 

lie premier de ces seigneurs a eu un évé- 
nement qui doit l'avoir prodigieusement af^ 
fecté. Pendant qu'ils changoient de che- 
vaux ^_un cercueil partoit de la même au- 
berge pour Londres , et JMilord ayant de-' 
mandé ce que c'étoit, on lui dit que c'étoit 
un corps arrivé depuis peu de jours par le 
paquebot de Lisbonne. Ces mots éveillèrent 
à la fois dans son ame ^ la crainte et la eu- 
riosité. C'étoit le corps de son frère, Lord 
John Pelham Clinton qui , peu de mois au- 
paravant , étoit parti pour Lisbonne dans 
1 espoir. d'y recouvrer sa santé, un £rere 
qu'il désirojt ardemment de revoir y dont 
l'affection £ûsoit son bonheur et sa gloi q 

Ff a 
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Ainsi sont renversées nos plus flatteuses es* 
péraiices » comme une tour soutenue par 
tin roseau toujours prêt i se brisert Votre 
ame sensible , jugera mieux de la situation 
de son cœur en reçevant cette triste nou- 
velle 9 que ma plume ne pourroit vous la 
décrire. 

Une cbose remarquable , c'est que le jour 
qui précéda notre arrivée aux isles de Scilly, 
tandis que nous donnions la chasse à un 
vaisseau qui étoit devant nous « il montra 
une grande inquiétude , au sujet de son 
frère y dont il n avoit pas eu de nouvelles 
depuis plusieurs moi5;et il ajouta tristement, 
qu'il espéroit en recevoir par le premier cou- 
rien Le vaisseau que noué vojons alors ^ 
étoit précisément le paquebot de Lisbonne, 
qui portait le corps de ce malheureux frère. 

J'ai satisfait autant qu'il a été en moi y à 
la demande que vous me fîtes , lors de mon 
départ d' Angleterre i de vous donner de mes 
^ouveDes f toutes les fois que j'en tronveit)is 
roccasion. Comme cette lettre doit termi- 
ner notre correspondance , trouvées bon 
qu'en la finissant , je vous prie d*excuser 
les expressions inexactes et les Êiutes de 
U>u$ genres, qui peuvent s'y trouvèr. Si 
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vous avez la bonté de croire que je me lie 
beaucoup moins à mes talens , qtt*à votre 
indulgence ; et que j'ai d'ailleurs le plus 
grand empressement de me jetter dans vos 
bras , cela fera honneur h votre jugement , 
et prouvera votre axnitié pour votre etc. 



FIN. 
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